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examen: 

Quels  avantages  les  Anglais  ou  les  Américains  * 
les  François , les  Espagnols  ou  les  Hollandois  * 
retireront-ils  des  plus  grandes  victoires,  ou  des 
plus  grands  fuccès  dans  la  Guerre  actuelle  ? 

En  forme  de  Lettres  adreffées  à Monfieur  Necker  ? 
ci-devant  Contrôleur  général  des  Finances 

de  France. 

Par  Josîas  Tucker.)  Docteur  en  Théologie  9 

Doyen  de  Glocejler . 


Traduit  de  l’Anglois. 


A LONDRES, 
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Et  fe  trouve  chez  les  principaux  Libraires 

de  l’Europe. 
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1,T  N homme  qui  dans  des  temps  suffi  cri* 
tiques  que  Je  nôtre  , s’eft  diftingué  dans  la 
place  difficile  & enviée  de  Contrôleur  géné- 
ral des  Finances  de  l^rüiicc  ^ doit  s'attendre  & 
être  attaqué  & aulli  sûrement  à être  défendu 
par  une  multitude  d’Ecrivains.  Vous  l’avez 
éprouve  des  deux  partis  \ & vous  êtes  peut- 
être  à préfent  fuffifamment  dégoûté  des  flat- 
teries de  l’un  , &:  devenu  infenfible  aux  cen- 
fures  de  l’autre.  Il  eft  donc  naturel  pour  vous 
de  conclure  que  , lorfqu’un  autre  Ecrivain 
rappelle  votre  nom  devant  le  public , il  ne 
fera  que  répéter  ce  que  vous  avez  déjà  fi  fou- 
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vent  entendu.  — - Mais  fi  vous  voulez,  Mon' 
fieur  , faire  à ces  Lettres  l’honneur  de  les  lire 
avec  loin,  vous  n’y  trouverez  prefque  tLn 
de  ce  que  vous  ayez  déjà  lu  , quoiqu’elles 
contiennent  plusieurs  choies  qui  ne  font  peut* 
être  pas  indignes  de  votre  icrieufe  attention. 

Comme  je  defire  de  vous  traiter  avec  tout 
le  refpecl  dû  à un  caraélère  auffi  diftingué  que 
le  vôtre,  & qu’en  traitant  mon  fujet  je  ne  me 
propofe  que  le  bien  du  Genre-Humain  , je 
préfume  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire , quoique  je 
n’aie  pas  l’honneur  de  vous  être  connu , de 
juftifier  la  liberté  que  je  prends  de  m’adrelfer 
à vous.  Permettez-moi  feulement  d’obferver 
ici  que  j’ai  été  favorifé  de  la  correfpondancè 
de  votre  prédéceffeur , Moniteur  rIuRGOT  , 
pendant  fon  Miniftère  comme  après  fa  réfi» 
gnation;  - — & que  je  fuis  cette  même  per- 
sonne dont  Monfieur  Necker  a bien  voulu 
citer  quelquefois  les  écrits,  particuliérement 
dans  cette  circonftance  , où  le  vain  projet 
d’une  invafton  en  Angleterre , étoit  devenu  le 
fujet  de  la  converfation  dans  toute  Y Europe , 
Mettant  donc  à part  toute  apologie , & m’ef- 
forçant autant  qu’il  eft  en  moi,  de  me  déga- 
ger’ de  toute  partialité  nationale  & de  pré- 
jugés locaux  , je  vais  entrer  dans  l’ouvrage 
que  je  me  fuis  propofé,  non  comme  Anglais, 
mais  comme  Citoyen  du  monde,  non  comme 
ayant  une  antipathie  innee  contre  la  Frcinet  ^ 
mais  comme  ami  du  Genre-Humain, 

Quelles  qu’aient  été  vos  vues  particuliè- 
res d’intérêt  ou  d’honneur,  en  publiant  votre 
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Compte  Rendu,  l’exemple  que  vous  avez  don- 
né , mérite  l’applaudifiemcnt  univerfel  ; & il 
leroit  à fouhaiter  que  dans  tous  les  Gouvcr- 
nemens  arbitraires,  il  y eût  une  loi  fondamen- 
tale qui  aflujettît  chaque  Miniftre  dans  les 
grands  departemens  de  la  confiance  & du 
pouvoir,  à publier  annuellement  des  Comptes 
de  ion  Adminiftration  refpeélive  ; • j’en- 

tends des  Comptes  qui  puflent  foutenir  Fé- 
preuve  d’un  examen  public  & impartial  / li- 
bres de  ces  faux  coloris , & de  ces  déguifemens 
prémédités , que  l’on  a fi  fouvent  & fi  expref- 
iément  reprochés  au  vôtre,  & dont  je  crains 
que  vous  n’ayez  pas  été  julqu’ici  en  état  de 
vous  juftifier  à la  latisfaélion  générale. 

Mais  lailfant  à part  tout  ce  qui  pourroit 
avoir  rapport  à cette  matière,  (parce  que  je 
ne  me  propofe  d’être  ni  votre  avocat  ni  vo- 
tre accuiateur)  & prenant  pour  accordé  que 
vous  ne  defirez  pas  de  cacher  que  le  grand 
de  fie  in  du  Gouvernement,  fous  lequel  vous 
vivez,  en  ordonnant  la  publication  de  votre 
Compte  Rendu , étoit  de  montrer  au  Monde, 
qu’il  reftoit  encore  tant  de  refiburces  il  la 
France  , qu’elle  epuiferoit  & ruineroit  Y An- 
gleterre dans  les  progrès  de  cette  guerre; 

je  veux  bien  fuppofer  ici  que  tout  a réufli  ou 
réuffira  conformément  aux  loubaits  les  plus  ar- 
dents du  François  le  plus  entboufiafmé.  La 
pauvre  Angleterre  n’eft  plus  ! Non  modo  de - 
lenda  ejl , jed  penitus  deleta  efi  Carthago  ! Enfin 
les  lys  François , femblables  aux  Aigles  Ro- 
maines, triomphent  par-tout. 
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Eh  bien  ! Monfieur,  après  tant  de  dépen- 
fes  & de  peines , après  tant  d’empreffement 
& de  confufion  pour  foumettre  cette  ifle  mal- 
heureufe , après  tant  de  vidoires  remportées, 
& l’acquiiition  d’une  gloire  immortelle,  nous 
accorderez-vous  un  moment  de  répit  , & 
nous  permettrez- vous  de  reprendre  haleine"? 

* Et  puilque  les  François  ont  maintenant 

élevé  leur  Nation  au  pinacle  de  la  gloire, 
arrêtons-nous  un  inftam  pour  examiner  cette 
peripeélive  étendue,  ü fort  au-deffous  de  nous. 

C’eft  tout  ce  que  je  demande;  & fi  on 

me  l’accorde  y j’efpère  qu’il  nous  conduira 
immédiatement  à examiner  (car  jufqu’ici  nous 
n’avons  pas  encore  fait  attention,  à ce  fujet) 
quelles  leroient  les  fuites  inévitables  de  ces 
grandes  révolutions,  defirées  avec  tant  d’ar- 
deur par  tous  les  François , li  la  Providence 
permettoit  qu’elles  vinflent  à s’accomplir. 

Un  fuj  et  de  cette  nature  intéreffe  certai- 
nement le  bien-être  & le  bonheur  du  Genre- 
humain  ;&  c’eft  ce  fujet  que  je  me  propofe 
de  traiter  dans  la  Lettre  fuivante.  J’avoue 
en  même  temps,  que  j’ai  une  forte  tentation 
d’ajouter  quelques  mots  touchant  la  conduite 
infatuée  de  mes  propres  Compatriotes , les 
An  g loi  s , dans  la  précédente  guerre,  comme 
une  leçon  pour  les  Politiques  à venir. 

Nos  Colons  en  Amérique  étoient,  il  y a 
environ  trente  ans,  cinquante  contre  un, 
comparés  à cette  poignée  d’hommes  qui  au- 
roient  pu  venir  du  Canada  pour  faire  une 
invaiion  chez  eux,  — - je  dis  que  lorfque 


(?) 

ces  cinquante  Héros  intrépides,  de  vraie  race 
Angloife,  prétendoient  avoir  peur  d’un  Fran- 
çois,  le  fens  commun  auroit  pu  nous  ap- 

prendre à lufpefter  la  vérité  de  ces  préten- 
dues frayeurs; le  fens-commun  auroit  pu 

nous  luggérer  aufli  l'expédient  de  fufpendre 
notre  jugement , & d’examiner  les  faits,  fur* 
tout  par  rapport  au  Commerce  des  fourures , 
avant-  de  nous  jetter  dans  des  hoftilités  fur 
des  prétextes  auiïi  foibles  & auffi  frivoles  ; 

• enfin  le  fens-commun  auroit  pu  nous 

dire  que  ce  feroit  une  mauvaife  politique  do 
mettre  ces  turbulentes  & faélieufes  Colonies 
au-deflus  de  toute  infpeélion  , (fi  nous  pen- 
fions  réellement  qu'elles  valoient  la  peine 
d’être  gardées)  & de  les  placer  dans  cet  état 
d’indépendance  qu’elles  ont  toujours  déliré, 

& auquel  elles  ont  toujours  afpiré.  Le 

fens-commun  , dis-je,  auroit  pu  nous  fuggérer 
toutes  ces  chofes , fi  nous  avions  daigné  pren- 
dre l’avis  d’un  tel  Confeiller.  Je  dis  plus;  il  y 
avoit  dans  ce  même  temps,  un  homme  qui 
combattit  fortement  l’abfurdité , pour  ne  pas 

dire  l’injuftice  , de  tels  procédés.  Il 

prouva  avec  une  évidence  qu’on  ne  tâcha 
pas  même  d’infirmer,  que  les  Américains  n’a- 
voient  pas  afiigné  de  caufe  fuffifante  pour 
nous  engager  dans  une  Guerre  à leur  fujet  ; 

& que  leurs  prétendus  dangers  d'être 

chartes  dans  la  Mer  , ou  placés  entre  deux 
feux  (tels  étoient  le  cri  & la  clameur  dont 
nos  Papiers  publics  retentiffoient  conftam- 
ment  dans  cette  circonftance)  n’étoient  que 
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des  impoflures  & des  grimaces.  Et  plus 

que  tout  cela , il  offrit  de  prouver  par  les  li- 
vres d’entrées  ou  d’importation  de  la  Douane  , 
que  la  quantité  de  fourures , apportées  d'A- 
mérique en  Angleterre  , étoit  prcfque  double 
de  ce  qu’elle  avoit  été  précédemment , loin 
d’avoir  été  diminuée  (comme  on  l’affuroit) 

par  le  Monopole  des  François. Quoique 

je  doive  avouer  que,  quand  même  tel  eût 
été  le  cas , ce  feroit  quelque  chofe  de  nou- 
veau dans  les  Annales  du  Monde,  qu’une 
grande  Nation  & un  Peuple  civilifé  eut  fait 
la  Guerre  à.  une  autre  Nation , parce  que 
celle-ci  auroit  acheté  plus  de  peaux,  de  chats, 
de  renards  , de  caftors , &:  autres  fortes  de 

vermine  , que  celle-là.  Enfin  la  même 

perfonne  hazarda  de  prédire  qu’en  ch  allant 
les  François  des  derrières  des  établiffemens 
Anglois , on  donneroit  aux  Colonies  le  lignai 
de  méditer  une  révolte  générale.  Mais  hélas  1 

il  prôchoit  aux  vents  & aux  flots  : Les 

uns  ne  daignèrent  pas  répondre  à fes  Lettres. 

• Les  autres  jugèrent  à propos  de  lui  dire 
que  les  Colons  Américains  étoient  meilleurs 

juges  que  lui,  de  leurs  propres  dangers  ; 

& que  les  Réflexions  par  lefquelles  il  avoit 
infinué  qu’ils  entretenoient  des  Penfées  d’in- 
dépendance , & qu'ils  formoient  des  plans  de 
rébellion  , étoient  balles  , fcnndaleufes , & 
dénuées  de  tout  fondement.  Il  y en  eut  même 
plulieurs  qui  déclarèrent  fans  détour , que 
quiconque  oierott  faire  naître  de  tels  loup- 
çons  contre  les  meilleurs  des  Sujets  loyaux.. 
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les  fidèles  Américains,  ne  pouvoit  être  qu’un 
efipion  déguifé  , & un  penfionnairc  de  la 
France.  (Vous,  Moniteur,  qui  vous  plaignez 
avec  tant  de  jultice,  que  les  differentes  pen- 
lions  fur  la  lifte  Françoife , montent  à Té- 
norme  fomme  de  vingt -huit  millions  de  li- 
vres, ou  environ  i,  171 , yi?  livres  Ster- 
lings,*  vous,  dis-je,  pouvez  mieux  dire  que 
perfonne  lî  vous  avez  rencontré  le  nom  de 
Tucker  fur  le  long  rôle  de  prétendus  patrio- 
tes Anglois , & de  Penfionnaires  de  la  France. 

Maintenant  que  nous  avons  fous  les  yeux 
un  exemple  récent  de  ces  fatales  conféquen- 
ces  que  Ton  auroit  pu  prévenir  par  une  Ré- 
flexion raifonnée  & faite  à propos , il  faut 
efpérer  qu’on  ne  le  laiflera  plus  entraîner 
par  le  même  aveuglement  & la  même  infa- 
tuation ; mais  que  le  paffé  fervira  d’A- 

vertifiement  aux  Puiffances  Belligérantes , & 
les  engagera  à péfer , avant  qu’il  l'oit  trop 
tard,  quels  ieroient  les  effets  de  ces  furieufes 
conteftations  qui  exiftent  à préfent,  quand 
même  elles  feroient  couronnées  des  luccès 
les  plus  brillans,  que  leurs  cœurs  puiffent 
defirer. 

Dans  ces  fentimens,  & avec  unejufte 
eftime  pour  vos  grands  talens,  j’ai  l’honneur 
d’être 

Monsieur., 

Votre  très-humble  & très- 
obéi  (Tant  Serviteur 
J.  T . 


Monsieur, 

a Lettre  précédente  n’étant  qu’une  in- 
troduction, nous  venons  maintenant  au  fujet 
principal.  La  pauvre  Angleterre  eft  loumife  par 
les  forces  combinées  de  la  France  & de  fes  Al- 
liés. Peut-être , à la  vérité  ne  fera-t-elle  pas 
ioumiie  au  point  de  devenir  une  Province  de 
l’Empire  François , mais  tellement  rui- 

née , qu'elle  foit  réduite  à un  état  de  ban- 
queroute , & à faire  la  plus  tritfe  figure  dans 
le  monde  politique,  comme  dans  le  mercan- 
tile.1  Ou  fi  vous  préférez  une  fujetion  ab- 

solue à une  foumiffion  partielle,  la  différence 
entre  ces  deux  conditions  ne  fera  pas  telle- 
ment effentielle,  qu’on  ne  puiiïe  vous  l’ac- 
corder par  fuppofition.  L’ Angleterre  n’efi:  donc 
plus  un  Etat  indépendant,  mais  une  Province 
de  France  , gouvernée  par  un  Vice-Roi  du 
Grand  Monarque!  Pouvez -vous  demander 
quelque  choie  de  plus  ^ 


w 
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Quelle  doit  donc  erre  la  conféquence  de 

cet  étonnant  changement  *1 Quels  doivent 

être  par  rapport  au  commerce  & au  fyftême 
de  la  politique  , les  effets  de  cette  grande  ré- 


volution ^ Pour  ce  qui  concerne  le  Com- 

merce , il  eft  évident  jufqu’à  la  dcmonftra- 
tion , que  li  vous  demandiez  à un  Négociant 
ou  à un  Boutiquier,  s'il  eft  de  fon  intérêt  que 
les  chalands  les  plus  riches  & qui  le  payent 
le  mieux  faffent  banqueroute , & foient  réduits 
à la  mendicité  , il  vous  feroit  une  réponfe  fort 
courte.  Peut-être  même  feroit- il  auffi  tenté 
de  vous  dire  à fon  tour,  ” Avez-vous  def- 


,,  fein,  Montieur,  dffnfulter  mon  jugement, 
,,  ou  de  montrer  votre  propre  ignorance,  en 
,,  me  faifant  une  aufiî  lotte  queftion2]  ” Mais 
il  femble  que  les  Nations  commerçantes  en 
corps  doivent  procéder  par  des  méthodes  op- 
pofées , & par  des  maximes  de  Commerce, 
tout-à-fait  contraires  à celles  des  individus. 
Les  corps  politiques  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  appauvrir  d’abord  leurs  chalands, 
& commercer  enfuite  avec  eux , comme  le 
moyen  le  plus  fage  : tellement  que  ce  qui  feroit 
dans  un  cas  le  comble  de  la  folie  & de  l’ab- 
fur  dit  é , pour  ne  pas  dire  de  la  méchanceté 

& de  l’immoralité  , doit  être  confidéré 

dans  l’autre , comme  le  comble  de  la  pru- 
dence, de  la  prévoyance,  de  la  fugacité,  de 
la  pénétration  , ou  de  tout  ce  qu’il  vous  plai- 
ra.  Commençons  donc  ici  nos  Comptes, 

& ouvrons  nos  livres  de  débit  & de  crédit 
sntre  deux  Nations  commerçantes. 
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Lorfque  les  Anglais  étoient  un  grand  Peuple, 
riche,  ils  achetoient  une  très-grande  quan- 
tité de  vins  les  plus  choiiis  , & des  meilleures 
eaux-de-vic  du  crû  de  la  France . Ils  étoient 
reconnus  pour  être  les  meilleures  chalands 
puiiqu’ils  payaient  argent  comptant,  & qu'ils 
avançoient  iou vent  des  fommes  ! — Mais 
lorfque  ces  Négociants  feront  réduits  à l’ex- 
cès du  befoin  & de  l’indigence, ils  achè- 

teront plus  de  vins  & d’eaux-de-vie  qu’aupa- 
ravant  ; quelle  pénétration!  quelle  fugacité  ! 

De  plus  , quand  les  Anglais  nageoient  dans 
la  profpérité  & Pabondance , ils  étoient  remar- 
quables par  leur  vanité  & leur  oflentation  : 
leurs  femmes  en  particulier  ( comme  il  eft 
naturel  à leur  fexe)  fe  dil'putoient  l’éclat  des 
modes.  Leurs  richeffes,  dirigées  par  le  goût , 
les  mettoient  en  état  d’acheter  les  foierîes  & 
les  velours  les  plus  riches,  les  galons  d’or  & 
d’argent  les  plus  élégants,  travaillés  e n Fran- 
ce : car  rien  n’étoit  trop  cher,  pourvû  qu’il 
vînt  de  ce  pays.  Enfin  les  modes  Françoifes 
étoient  devenues  les  règles  de  la  parure  ; les 
cuifiniers  François  enfeignoient  les  loix  de  la 
table;  & Ici  coëffeufes,  les  tailleurs,  les  fri- 
leurs,  les  maîtres  de  danfe  , preferivoient  les 
règles  des  mœurs  & de  la  politeffe.  Mais 
quand  fes  heureux  temps,  délires  avec  tant 
d’ardeur,  feront  arrivés,  que  Y Angleterre  fera 
dépouillée  cle  toutes  fes  richefies  ; alors  ces 
-chalands , autrefois  fi  précieux , achèteront 
plus  de  foieries,  de  brocards,  de  galons  d’or 
&c  d’argent , enfin  de  toutes  fortes  de  mar- 
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chandifes , qu'ils  ne  le  failoient  auparavant, 

* parce  qu’ils  n’auront  pas  de  quoi  les 

payer  : & toute  la  troupe  de  cuiüniers , de 
' marchandes  de  modes , de  tailleurs , de  fri- 
ieurs,  de  parfumeurs,  &c.  &c.  le  croiront  ex- 
trêmement heureux  de  travailler  gratis  pour 
les  Anglois  réduits  à la  mendicité.  C?eil 
-encore  ici  une  autre  preuve  d’une  iageffe  con- 
iommée,  & d’une  profonde  pénétration! 

Encore  un  mot  & j’ai  fini.’ Vous  obier- 

vez  dans  votre  Compte  Rendu , que  les  Etran- 
gers qui  voyagent  en  France , importent  an- 
nuellement la  fomtne  de  trente  millions  de 
livres,  ou  1,363,636  livres  fterling  : ce  que 
vous  regardez  comme  une  lî  grande  acquili- 
tion  pour  la  richeffe  de  la  France  y (J’avoue 
que  je  penfe  bien  différemment)  que  vous 
dites  avec  tranfport  au  Roi,  votre  Maître, 
que  l’argent  dépenfé  par  ccs  voyageurs,  eft 
une  des  branches  les  plus  profitables  de  Com- 
merce dans  le  Royaume.  Que  cela  loir  ou 
non  , il  -eft  certain  que  la  moitié  au  moins  , 
finon  les  deux  tiers  de  cette  fomme  énorme  y 
eft  payée  par  une  race  d’êtres  à qui  vous 
-donnez  en  France  le  titre  de  Milords  Anglois 
& de  Miladies  Angloijes.  Mais  lorfque  ces  Mi- 
lords & ces  Miladies  de  nouvelle  création  , 
qui  ont  plus  d’argent  que  d’efprit,  feront  ré- 
duits au  point  de  n’avoir  pas  le  fou  dans  leur 
bourfe,  je  vous  lailfe  à deviner  jufqu’où  s’é- 
tendra à leur  égard  la  politeffe  Françoife , 

. foit  à Paris  foit  dans  les  Provinces  ; & u 

ç es  Etrangers  y feront  bien  reçus.  On  pour- 
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roit  ajouter  encore  bien  d’autres  choies;  mais 
j’en  ai  certainement  dit  affez  pour  ce  qui  con- 
cerne le  Commerce, — -Je  paÜerai  donc  main- 
tenant à un  autre  fujet,  celui  de  la  politique. 
Car  les  avantages  qui  réfulteront  de  cette 
grande  révolution  qu’on  fe  propofe  , ne  fe- 
ront probablement  pas  moins  ügnalés  dans  le 
Monde  politique  que  dans  le  mercantile , lorf- 
qu’elle  aura  lieu. 

Le  grand  grief  des  Colonies,  & leurs  plain- 
tes les  plus  amères  contre  la  Mere-Patrie  , 
venoient  de  ce  qu'elles  n’étoient  pas  gouver- 
nées d’après  le  fyftême  de  1VI.  Locke.  Car 
pour  leur  rendre  juilice,  elles  ont  à peine 
fait  d'autre  objection.  Elles  n'ont  pas  pré- 
tendu dire  que  la  taxe  d’un  demi  lou  fur  les 
papiers ‘nouvelles  d’abord  , & enfuite  celle  de 
trois  ious  lur  le  thé , fuiTent  des  fardeaux  ii> 

fupportables  en  eux -mêmes; mais  tout 

leur  grief  étoit,  que  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  , & non  les  Aifemblées  de  V Améri- 
que, les  avoir  impofées,  & en  avoir  ordonné 
la  perception.  „ Car  l’homme,  tout  homme, 
„ tout  être  moral  humain,  conformément 
,>  aux  Loix  immuables  de  Dieu  & à la  voix 
„ de  la  Nature,  eft  né  libre  & doit  demeu- 
„ rer  dans  cet  état  autant  qu’il  lui  plaira , parce 
,,  qu’i!  n’eft  fujet  d’aucun  Gouvernement,  juf- 
,,  qu’à  ce  qu’il  fe  foit  choifi  lui-même  une 
„ fociété  à laquelle  il  a defie in  d’appartenir. 
,,  Il  a donc  un  droit  inaliénable  de  fe  taxer 
„ lui-même,  de  fe  gouverner  lui-même,  de 
fe  maîtrifer  lui-même.  Aflurer  le  contrai* 
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,,  rc,  c’eft  être  l’Avocat  de  la  tyrannie,  & 
9,  l’ennemi  déclaré  des  libertés  du  Gcnre-Hu- 
,,  main 

Comme  vous  favez,  Monfieur,  que  tel  eft 
le  langage  de  M.  Locke,  & de  fes  dilciples , 
& Ipécialcment  des  Américains , qui  ont  fait 
de  ces  maximes  le  fondement  de  la  Guerre 
a&uelle  , & conféquemmcnt  de  toutes  les  mi- 
sères qui  en  ont  etc  la  fuite  ; je  vous  de- 

mande au  nom  du  fens-commun,  quelles  font 
vos  vues*!  Delirez-vous  réellement  que  ces 
principes  deftruélcurs  deviennent  la  règle  de 

la  politique  de  la  France fl Si  cela  etî,  que 

devient  le  titre  de  votre  Prince  régnant  fl 
Et  quel  droit  a Louis  XVI  lur  aucune  des 
Provinces  de  fes  Domaines *1  D’ailleurs  (Iles 
François , j’aurois  mieux  aimé  dire  les  Fran~ 
çoifes,  (car  malgré  la  Loi  Salique,  les  Da- 
mes font  Jes  Juges  fouveraines  de  ce  qui  eft 
jufte  ou  injufte  dans  la  politique  de  la  Fran- 
ce ; & je  fais  que  le  Républicanifme  eft  main- 
tenant le  ton),  je  dis  donc  ft  ces  femmes  en- 
jouées, qui  donnent  le  ton,  apprenoient  de 
leurs  bons  alliés,  les  Américains  que  toutes  les 
taxe»  font  des  dons  gratuits  , que  l’on  peut 
fulpendre  à fon  gré  , — - & qu’aucune  loi 
ma  de  force,  qu’autant  que  le  peuple  y a 
confenti , bien  plus , que  tout  individu  a 
lin  inaliénable,  naturel,  d’inlifter  furie 
rétabliffement  de  ces  privilèges,  & d’infliger 
une  punition  exemplaire  aux  coupables  — 
qu’auriez-vous  à dire  pour  vous-même  fl  Et 
comment  pourriez- vous  échapper  à l’indigna- 
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tion  générale5] Vous  qui  avez  fait  au  Mo- 

narque des  compliments  qui  n’appartenoient 

qu’à  ion  maître,  le  peuple5] -Vous  qui 

avez  infinuc  , & plus  qu’inlinué,  que  toutes 
les  réformations  que  vous  vous  étiez  propofé 
d’introduire,  dévoient  être  reçues  avec  re- 
connoilTance  par  les  fujets,  comme  des  ma- 
tières de  grâce  & de  faveur,  & non  comme 
des  choies  qu’ils  eufient  droit  de  demander 
au  Prince,  & le  forcer  d’exécuter.  De  plus, 
vous  avez  reconnu  vous-même  que  le  fyf- 
tême  de  la  taxation  que  vous  avez  examiné, 
étoit  très  - mauvais  , étonnemment  abfurde  , 
tres-appauvriffant  ; & qu’à  peine  y en  atfoit- 
il  une  feule  partie  qui  fût  ce  qu’elle  devroit 
être,  foit  dans  la  manière  de  Pimpotïtion,  Doit 
dans  les  dépenfes.  Après  cet  aveu  fincère,  de 
quel  front  Monfieur  Necker  , ou  tout  au- 
tre Miniftre  en  France , qui  a appuyé  le  Doc- 
teur Francklin,  & foutenu  fa  caufe,  pour- 
roit-il  faire  la  moindre  objeéïion  contre  les 
remontrances  les  plus  amères  des  Parlements 
de  France , & contre  les  outrages  les  plus  vio- 
lents du  peuple,  quand  même  il  fe  livreroit 

à une  rébellion  ouverte-? Ou  prétendrez- 

vous  dire  que  les  François  n’ont  pas  au  moins 
autant  de  droit  de  fe  débarraffer  de  ce  far- 
deau de  taxes  nombreufes,  & abfurdement 
' compliquées , fous  lequel  ils  gémiffent  depuis 
fi  long-temps,  que  les  Américains  en  avoient 
de  fe  révolter  contre  le  Gouvernement  Bri- 
tannique au  fujet  d’un  demi  fou  fur  les  pa- 
piers-nouvelles , ou  d’une  taxe  de  trois  fous 
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fur  un  luxe  étranger  ” Peut-être  à la  vé- 

rité  direz-vous,  & je  crois  que  c’eft  la' feule 
choie  que  l’on  puiffe  dire  avec  quelque  ap- 
parence de  vérité  , qu’il  importe  fort  peu 
quelle  opinion  la  Nation  Françoift  adopte 
dans  la  Théorie , pourvu  qu’il  y ait  200,000 
Bayonnettcs  toujours  prêtes  pour  la  forcer 
d’y  renoncer  dans  la  Pratique . Je  veux  que 
cela  foit  ainfi.  Mais  après  tout,  n’eft-ce  pas 
la  plus  cruelle  iniulte  contre  un  peuple  ou- 
tragé , qui  n'oie  fe  livrer  au  reffentiment  ; 
au  lieu  d’être  une  juftification  de  la  conduite 
des  Miniftres  En  effet , enfeigner  d’abord 
aux  hommes  les  principes  de  la  rébellion  , & 
les  punir  enfuite  pour  avoir  voulu  fe  révol- 
ter, font  la  marque  caraéïériftiquc  du  plus 
méchant  des  êtres,  dont  l’emploi  eft,  dit-on  ? 
de  tenter  d’abord , & enfuite  de  punir.  D’ail- 
leurs , Mon  (leur  , les  politiques  les  plus  ra- 
fines  d’entre  vous  tous  , pourroient  bien  lé 
tromper  quant  au  dénouement.  Car  les  hom- 
mes d’Etat  devroient  fe  reffouvenir  qu’il  y a 
des  circonftances  critiques,  même  dans  les 
pays  les  plus  defpotiques,  où  le  Gouverne- 
ment eft  obligé  de  fe  prêter  aux  clameurs 
populaires,  & de  livrer  les  délinquans  fup- 
poiés,  comme  des  viélimes  pour  appaifer  la 
rage  de  la  populace  , s’il  ne  veut  pas  être 
facrifié  lui-même.  — — Cela  étant  ainli , quelle 
peut  être  l’intention  du  Cabinet  de  France 
en  . époufant  la  caufe  des  Américains  *!  Et 
maintenant  que  l’on  a déjà  entaffé  tant  de 
combuftibles  dans  toutes  les  parties  de  la 

B 


( IO  )' 

» 

France^  êtes-vous  réellement  réfolu  de  mettre 
le  feu  au  bûcher , & d’en  tirer  des  flammes* 
pour  montrer  avec  quelle  dextérité  vous 

pouvez  les  éteindre  Certainement,  ce 

procédé  eft  bien  étrange. 


Mais  en  fuppofant  même  que  la  rébellion 
ou  des  troubles  publics  ne  fuilént  pas  la  fuite 
de  ces  notions  fanatiques  fur  la  nature  du 
Gouvernement , que  le  Miniftère  François  a 

répandues  par-tout  ; il  y a néanmoins 

un  autre  mal  à craindre  , que  vous  femblez 
ignorer  entièrement  ainli  que  les  autres  Mi- 

niftres.  Ce  mal  eft  la  perte  perpétuelle, 

& la  continuelle  émigration  des  fujets  de 
France  pour  Y Amérique  , qui  ne  manquera 
pas  d’avoir  lieu,  en  conféquence  de  la  liât- 
teufe  invitation  quftls  en  recevront.  Lorf- 
qu’on  dira  aux  gens  du  commun  de  tous  les 
pays  de  YEurope  , qu’ils  peuvent  avoir  en 
Amérique  des  terres  pour  rien  , & être  leurs 
propres  Seigneurs  ,*  qu’ils  y feront  libres  de  vaf- 
felage  & de  corvées  de  toute  efpèce,  n’ayant 

à payer  ni  dîmes,  ni  rentes,  ni  taxes;  -* 

niais  qu’il  leur  fera  libre  de  faire  tout  ce 
qu’il  leur  plaira  (ce  qui  étoit  à-peu-près  le 
cas  avant  la  prélente  guerre  ) fera-t-il  éton- 
nant quftl  en  pafle  un  très-grand  nombre  dans 
ce  pays  ^ Et  à proportion  quftl  s’y  ouvrira 
une  communication  plus  libre  par  l’arrivée 
journalière  des  vaiffeaux  François  & Améri- 
cains dans  leurs  ports  refpeélifs , & par  une 
correfpondance  continuelle , — doit-on  s’at- 
tendre que  vos  nouveaux  Alliés  ne  débau- 
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cheront  pas  , fous  diflerens  prétextes  , un 
grand  nombre  de  mains  utiles  en  France 
pour  défricher  leurs  terres  ^ Y a-t-il  un  feul 
exemple  qu’ils  le  loient  délifiés  de  ces  arti- 
fices , loriqu’ils  ont  eu  la  puiffance & l’occafion 
de  les  mettre  en  pratique  *1  Citez-le  moi  li 

vous  le  pouvez.  • Mais  outre  cela^  quand 

nous  couiidérons  la  légércté  de  la  Nation 
Franc oi Je  , la  plus  difpolée  de  toutes  aux 
émigrations  pour  courir  après  les  avantures; 

il  faut  certainement  que  l’infatuation, 

ou  quelque  chofe  de  pire , fc  loit  emparée 
de  vous  tous  , pour  encourager  dans  votre 
peuple,  en  femant  des  amorces  fous  les  pas, 
cette  difpofition  , qui  n'étoit  déjà  que  trop 
forte,  à quitter  Ion  propre  pays  > pour  s’éta- 
blir en  Amérique.  Cfiefi:  là  néanmoins 

une  fagefie  rafinée  ! C’eft  là  une  faine  poli- 
tique ! Quel  malheur  pour  moi  de  ne  pas 
l’apperce  voir  ! 

Il  y a cependant,  Monfieur  , dans  votre 
Compte  rendu  une  chofe  qui  mérite  les  re- 
raercimens  de  tout  honnête  homme  & de 
tout  vrai  patriote  François  ou  Anglois  : c’ell 
la  peinture  fidèle  que  vous  donnez  dans  vos 
deux  cartes  des  revenus  de  la  France , de  la 
manière  arbitraire  , partiale , inégale  , de  les 
impoièr  & de  les  percevoir,  & de  vos  efforts, 
honnêtes  quoiqu’infruéfueux , de  corriger  les 
maux  qui  réfultcnt  de  leur  tendance  deftruc- 
tive*  Un  Anglois  auroit  pu  à peine  fie  former 
l’idée , qu’il  pût  exifier  des  abfurdités  aufii  . 
frappantes  qu’un  vingtième  ou  une  taxe  de 
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cinq  pour  cent  fur  les  profits  de  l’induftrie  & 

du  travail  d’un  côté,  ou  une  taxe  fur  les 

terres  & la  capitation  de  l’autre,  laiffees  à la 
volonté  arbitraire  fans  aucun  moyen  fixe  pour 

les  régler  : un  Anglais  ne  fauroit  avoir  de 

notion  que  les  droits  de  la  Douane  fur  les  den- 
rées & les  marchandées  d’un  côté  d’une  mon- 
tagne, d’une  rivière,  d’un  ruilfeau  , d’une 
tranchée,  d’un  rempart , d’un  chemin  ou  d’une 
avenue,  fuflent  difFérens  de  ce  qu’ils  font  de 
l’autre  côté  dans  le  même  Royaume  — Un 
Anglois  regarderoit  comme  fort  étrange  que 
les  moutons  & le  bétail , déftinés  pour  l’u- 
fage  de  la  Capitale  , du  fient  être  d’abord  con- 
duits à quelque  ville  voiline  pour  y payer 
les  droits,  avant  qu’on  pût  obtenir  la  permif- 
lion  de  les  tuer  & de  les  porter  au  marché. — • 
Mais  fur-tout,  il  feroit  choqué  à la  feule  pen- 
lee,  que  le  prix  du  fiel  (denrée  de  première 
néceffité,  dont  on  ne  peut  guère  abufer,  & 
qui  n’eft  par  conféquent  point  un  objet  de 
luxe)  eft  plus  de  trente  fois  plus  cher  dans 
un  lieu,  & dans  une  Province  (peut-être  li- 
mitrophe) que  dans  une  autre,  à raifon  de 
la  grande  inégalité  de  la  taxe  refpeftive.  Non, 
un  Anglais  n’auroit  pu  concevoir  ces  cho- 
fes$  — - il  n’jiuroit  pu  s’imaginer  qu’on  em- 
ployât tant  de  milliers  d’hommes  par  toute 
la  France  ; en  qualité  de  commis  de  la  Doua-* 
ne,  pour  prévenir  la  contrebande  d’une  Pro- 
vince à l’autre , à raifon  de  cette  différence 

de  taxation  , * pendant  qu’une  taxe  égale 

& impartiale,  la  même  par  tout  (comme  ici 
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en  Angleterre)  auroit  difpenfé  de  la  ncceflïté 

d’employer  un  feul  homme. J’avoue  , 

Moniteur,  que  je  n’ai  jamais  pu  (quoique  je 
l’aie  plufieurs  fois  tenté)  faire  fcntir  à mes  com- 
patriotes l’heureule  différence  qui  le  trouve 
entre  leur  condition  & celle  de  leurs  voiiins, 
les  François , fur  le  grand  article  de  la  taxa- 
tion  , julqu’à  ce  que  votre  Compte  Rendu  m’a 
mis  en  état  de  le  faire  : c’cll  donc  à vous  que 
je  les  renvoie  pour  une  plus  ample  fatisfattion. 

Enfin  comme  vous  avez  également  obier- 
vé  , que  ces  parties  barbares  de  la  conftitu- 
tion  Françoife  ( ce  font  vos  propres  exprefi- 
fions)  ne  peuvent  être  altérées  ou  améliorées 
juiqu’à  l’arrivée  de  la  paix,  je  joins  mes  dc- 
iirs  les  plus  ardens  aux  vôtres,  que  ces  temps 
paifibles  viennent  immédiatement.  J’ajouterai 
meme  ce  que  vous  n’attendez  peut-être  pas, 
que  j’eipère  être  en  état  de  prouver  dans  la 
Lettre  fuivante  , qu’il  eft  de  l’intérêt  de  la 
Grande-Bretagne  que  la  France  ne  foit  point 
un  pays  pauvre,  mais  un  pays  riche,  comme 
j’ai  déjà  prouvé  que  les  grandes  richefles  de 
V Angleterre  font  avantageufes  à la  France . 

En  attendant,  j’ai  l’honneur  d’être. 

Monsieur., 

Fotre  très. humble  & très\ 
cbéiffant  Serviteur 

/.  T . 
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LETTRE  III. 

A 

MONSIEUR  NECKER. 

Cui  botio? 


Monsieur, 

T e ne  veux  pas  faire  au  bon  fens  de  M. 
Necker,  le  mauvais  compliment  de  fuppo- 
1er  , qu’il  n’eit  pas  convaincu  que  l'intérêt 
réel  de  la  France  eft  que  la  Grande-Bretagne  , 
qui  le  pourvoit  chez  elle  d’une  grande  quan- 
tité d'objets  de  Commerce,  foit  riche.  Nous 
allons  maintenant  changer  la  lcène,  & confi- 
dérer  la  France  comme  chalande  de  la  Grande- 
Bretagne.  Et  fi  ce  côté  de  la  queftion  paroif- 
foit  avoir  en  fa  faveur  le  même  dégré  d’évi- 
dence, que  l’autre, -il  n’y  auroit  certai- 

nement qu’une  folie  nationale  qui  pût  rendre 
compte  de  l’antiphatie  qui  exifte  entre  deux 
Nations,  dont  les  réels  & vrais  intérêts  font 
inléparablement  les  mêmes. 

On  doit  donc  luppofer  dans  cette  hypo- 
thèfe,  quel’ Angleterre  eft  par-tout  viélorieule. 
Ses  flottes  fe  promènent  en  triomphe  lur  tou- 
tes les  mers  ; & fes  armées  font  couronnées  de 
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lauriers  ; au  lieu  que  la  France  a été  réduite  à 
l’état  le  plus  déplorable  par  une  fuite  de  mal- 
heurs, d’inconduite,  de  mauvaife  difcipline,  ou 
d’ignorance  dans  les  Généraux,  de  lâcheté, 
ou  de  fautes  , ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
( Il  y a certainement  beaucoup  de  gens  en  An- 
gleterre , qu’un  tel  évènement  combleroit  de 
joie , & qui  le  regarderoient  comme  l’époque 
de  leur  grandeur  nationale,  & de  leur  profpé- 
rité.  Car  chaque  pays  abonde  en  demi-là  vans 
qui  ont  beaucoup  de  zèle  avec  peu  de  con- 
noiflances  ; & Y Angleterre  en  particulier  con- 
tient plus  que  tout  autre  pays  fur  la  terre,  un 
fol  & un  climat  plus  particulièrement  adapté 
à la  propagation  de  politiques  fuperficiels , & 
qui  ne  voyent  les  chofes  qu’à  demi.  ) 

Parmi  les  diverfes  erreurs  qui  ont  troublé 
l’entendement  & perverti  le  jugement  d’une 
grande  partie  des  hommes,  il  n'en  eft  pas  qui 
aient  été  plus  fatales  à la  paix  & au  bonheur 
du  Monde  , que  la  gloire  des  conquêtes  , — & 
la  jaloufie  du  Commerce.  Je  ne  parlerai  pas 
maintenant  de  la  première,  parce  que  je  l’ai 
déjà  commentée  allez  librement  dans  plulieurs 
de  mes  écrits,  & que  j'y  toucherai  probable- 
ment encore  avant  de  conclure  ce  traité.  — 
La  jaloufie  du  Commerce  eft  donc  le  grand  ob- 
jet que  nous  avons  tous  les  yeux.  La  France 
& Y Angleterre  font  rivales  en  fait  de  Commer- 
ce ; & Y Angleterre  eft  jaloufie.  Qu’y  a-t-il  donc 
à faire  dans  cette  malheureufe  lituation  Et 
comment  cette  cruelle  paffion  doit-elle  être 
favoriiée  ou  reftreinte^-  S’y  livrera-t-on  aux 

U 4 


/ 


( 24  ) 

dépens  de  la  paix  & du  bonheur  du  Genre- 
Humain  ^ — Ou  fera-t-elle  dirigée  & conduite 
de  manière  à devenir  utile  au  bien  public 

Après  avoir  confidéré  cette  matière  à plu- 
fieurs  reprifes,  il  ne  fe  préfente  à inon  efprit 
que  trois  choies  que  Pon  puifle  appliquer  au 
cas  préfent  ; la  première  eft  de  nous  li- 

vrer aux  derniers  excès  de  cette  paffion  def- 
truéfive  , en  affommant  tous  les  François  que 
nous  pourrons  rencontrer  par  terre  ou  par  mer, 
pour  le  crime  impardonnable  de  faire  des  meil- 
leurs ouvrages,  ou  de  les  vendre  à meilleur 

marché  que  les  Anglois : la  fécondé,  qui 

eft  une  conféquence  de  la  première,  eft  d’af- 
fommer  tous  les  chalands,  natifs  ou  étrangers, 
qui  oleront  acheter  ces  marchandées  au  lieu 
de  fe  pourvoir  dans  une  boutique  Angloife  : 

-la  troifième  eft  de  faire  nous -même  de 

meilleurs  ouvrages  & de  les  vendre  moins 

chers  ; comme  un  moyen  d’attirer  à nous 

un  concours  général  du  Commerce,  fans  faire 
de  violence  à nos  voifins. 

Il  n’eft  point  de  peuple  fur  la  furface  du 
Globe  qui  osât  avouer  publiquement  les  deux- 
premières.  Cependant  il  eft  fort  à craindre  que 
des  motifs  qui  n’en  diffèrent  pas  tout-à-fait, 
n’aient  une  fecrete  influence  fur  la  conduite 
des  hommes,  tant  en  corps  de  Nation,  qu’in- 
dividuellement , fi  on  pouvoir  les  voir  fous 
leurs  propres  couleurs , fans  artifices  & fans 
déguifement. 

Mais  heureufement  pour  la  paix  du  monde, 
de  tels  motifs  font  non-feulement  trop  mau* 


vais  pour  être  publiquement  avoués;  mais  auflî 
trop  dangereux  pour  être  tentés  d’une  manière 
générale  ; parce  qu’ils  finiroient  par  la  deftruc- 
tion  des  deftructeurs.  La  troifième  propofition 
eft  donc  la  feule  qui  doive  être  réduite  en 
pratique  ; nommément  de  tâcher  de  faire  des 
meilleurs  ouvrages , & de  les  vendre  moins 

cher  que  nos  rivaux. * Puisqu'il  eft  ainli , 

Monlieur,  c’eft  non-feulement  ce  que  nous 
autres  Anglois  devons  faire  ; mais  je  réponds 
que  c’eft  ce  que  nous  faifons  actuellement  â 
plufieurs  égards , comme  je  vais  vous  le  prou- 
ver : Notre  jaloulie  contre  la  France  n’en 

. eft  que  plus  déraifonnable  & plus  abfurde. 

Ma  première  preuve  fera  tirée  de  votre 
propre  pays,  la  Suffi . Car,  c’eft  là,  li  quel- 
que part,  que  les  manufactures  de  France  peu- 
vent être  fuppofées  avoir  un  avantage  fur  les 
manufactures  Angloifes , à raifon  du  voifinage 
des  deux  pays,  fans  aucune  mer,  & prefque 
fans  aucune  terre  qui  les  féparent.  Vous  n’ig- 
norez  cependant  pas,  Moniteur,  que  dans  tou- 
tes les  branches  du  Commerce  des  métaux , 
favoir  le  plomb  & l’étain  , le  cuivre  & l’ai- 
rain , le  fer  & l’acier , les  Anglois  ont  une 
fupériorité  univerfelle:  — Ainfi  qu’à  l’égard 
de  plulieurs  articles , d’étoffes  de  laine  , de 
laines  filées,  d’étoffes  mêlées,  de  cotons,  de 
velours  de  coton,  de  camelots,  &c.  &c.  les 
Anglois  l’emportent  fur  les  François  dans  tous 
les  marchés,  depuis  le  lac  de  Genève  julqu’au 
lac  de  Confiance , tkîxBaflei' ur  le  Rhin.  Outre 
cela,  quant  aux  mouffelincs  brodées,  aux  toi- 
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les  de  coton  , & autres  marchandifes  des  Indes- 
Orientales , comme  aufli  le  papier  pour  la  tein- 
ture, quelques  efpèces  d’ameublemens  & de 
bijoux,  & toutes  fortes  d’inftrumens  de  Ma- 
thématique & de  chirurgie  , les  François  ne 
peuvent  guère  même  prétendre  aies  dilputer 
aux  Anglcis  pour  la  bonté  & le  bon-marché 
de  ces  choies.  — Voilà,  Monfieur , ma  pre- 
mière preuve  , & vous  conviendrez  affuré- 
ment  qu’elle  porte  convi&ion. 

Mais  en  lecond  lieu,  je  citerai  V Amérique 
elle-mcmc  ; éz  je  la  forcerai  de  devenir  un 
témoin  involontaire  en  faveur  de  mon  affer- 
tion.  — - Long-temps  avant  que  nos  fidèles 
& chères  Colonies  le  fuflènt  ouvertement  dé- 
clarées pour  l'indépendance  , elles  le  prépa- 
roient  en  lecret  à ce  grand  évènement.  D’an- 
née en  année  elles  formoient  de  plus  grands 
magafins  de  ces  marchandifes  qui,  n’étant  pas 
d’une  nature  périfiable  , pouvoient  être  em- 
magafinées  fans  perte  ni  diminution  : & pen- 
dant les  deux  années  qui  ont  immédiatement 
précédé  leur  fameux  plan  de  non-importation, 
elles  firent  tous  leurs  efforts , & employèrent 
tout  leur  crédit  pour  accumuler  d’immenfes 
quantités  de  marchandifes  des  manufactures 
Angloifes . Malheureufement  pour  ce  pays  trop 
crédule , elles  ne  réuflirent  que  trop  bien 
dans  tous  leurs  expédients  , & elles  contrac- 
tèrent des  dettes  pour  la  Ibmme  de  4,000,000 
de  livres  Sterlings.  Eli  es  levèrent  alors  le  raaf- 
que,  & menacèrent  d’une  deftruéfion  immé- 
diate notre  exiftencc , comme  Nation  com- 
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merçante , ii  nous  oiions  les  requérir  de  con- 
tribuer à la  dépenle  generale  qu’elles  avoient 
occafionnce.  „ Le  Commerce  des  Colonies, 
„ Monlieur  , étoit  le  Commerce  des  Commcr- 
,,  ces.  Car  tous  les  autres  n’étoient  rien  , & 
,,  moins  que  rien  en  comparaifon  de  cclui- 
là.  La  pauvre  Angleterre  feroit  ruinée;  les 
,,  ports  de  Londres  , de  B rlfiol , de  Livcrpool , 
,,  de  Glafgow  , &c.  &c.  &c.  deviendroient  des 
„ déferts  , fans  les  Colonies  : — Toutes  nos 
^ manufactures  à Bermingham , Wolverhamg- 
„ ton  , M anche fier  , Leeds  r Halifax  , & dans 
„ toutes  les  Provinces  où  l’on  travaille  des 
,,  étolfes  de  laine,  feroient  entièrement  ar- 
,,  rêtées , & l’herbe  croîtroit  dans  nos  rues 
“—Telles  étoient  les  calamités  que  nous  de- 
vions certainement  éprouver  , à moins  que 
les  Colons  ne  continuaficnt  à jouir  des  mêmes 
privilèges  que  nous  , avec  l’addition  de  plu- 
fieurs  autres;  & que  l’on  ne  défendît  encore 
leur  propriété , que  l’on  ne  combattît  pour  eux 
par  mer  & par  terre  ; & que  l’on  ne  loutînt  leurs 
guerres , fans  qu’ils  fuffent  obligés  d’y  contri- 
buer qu’autant  qu’ils  Je  jugeroient  à propos. 

Les  Américains  ayant  ainli  contractés  une 
dette  de  quatre  millions  fterling,  due  à nos 
marchands,  & ayant  en  même  temps  enve- 
loppé la  Mère-Patrie  dans  une  nouvelle  dette 
nationale  de  plus  de  cinquante  millions  fter- 
ling , contractée  pour  leur  défenfe  , com- 
mencèrent à agir  avec  moins  de  réfer ve.  Leur 
fécond  plan  fut  d’ériger  eux-mêmes  des  Ma* 
ïüufa&ures,  en  oppolition  aux  nôtres, - — & 
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ftuflï  d’importer  des  marchandifes  tnanufaélu- 
rées  en  France  , en  Hollande , & dans  tous  les 
autres  pays,  dans  le  deffein  de  fupprimer  Pu- 
lage  des  nôtres.  Et  alors  notre  fort  étoit  fixé 
pour  toujours!  Nous  étions  perdus  & ruinés! 

Fih  bien  ! Monlieur  , ces  plans  ayant  été 
eîiayés  à pluiieurs  reprifes  , quelle  en  a été 
la  conléquence  1 « — Ils  ont  prefque  tous 
échoué  : & le  commerce  , après  avoir  ef- 

luyé  quelque  interruption,  cft  rentré  pour  la 
plus  grande  partie  dans  ion  ancien  canal.  Je 
dirai  plus,  les  vailfeaux  François  & les  autres 
bâtiments  neutres  (aufli  long-temps  que  Pon 
a pu  foutenir  la  force  de  la  neutralité)  étoient 
employés  à porter  les  marchandifes  de  ma- 
nufacture Angloife  à leurs  Colonies  rebelles  (a). 
Ain (i , les  anciens  chalands,  devenus  main- 
tenant nos  plus  cruels  ennemis,  loin  d’être 
en  état  de  fe  pourvoir  de  leurs  propres  ma- 
galins,  ou  de  le  procurer  les  denrées  des  au- 
tres pays,  lurent  obligés,  pour  leur  propre 


(a)  A l’appui  de  ce  que  l’Auteur  avance  fur  ce 
fujet  dans  cet  ouvrage  & d’autres  fur  la  même  ma- 
tière, je  ne  faurois  m’empêcher  de  citer  ici  un  aver- 
tiîfement  inféré  tant  dans  la  gazette  de  Brifîol , que 
dans  celles  de  Londres  , annonçant  la  vente  de  la 
Cargaifon  d’une  prife  Françoife  qui  devoir  fe  ven- 
dre dans  cette  première  Ville  le  aie.  de  Février 
I782.  Ce  vaiffeau  , pris  récemment  fur  les  Fran- 
çois par  le  Cutter  le  P rince  Alfred , allant  de  France 
en  Amérique , fe  nomme  la  Famé  ou  la  Renommée  , 
& il  confie  par  la  lifte  de  la  Vente  que  fa  charge 
ne  CQnüile  prefque  qu’en  manufactures  Angloifes . 

( Note  du  Traducteur*  ) 
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intérêt  , d'avoir  encore  recours  aux  manu- 
factures à' Angleterre  — —&  cela  môme  , en 
payant  quarante  pour  cent  au  moins,  plus  cher 
qu’ils  ne  les  auroient  achetées,  s’ils  avoient 
continué  dans  leur  loyauté,  & connu  leur  pro- 
pre bonheur. 

Après  ces  exemples  , tant  de  la  Suiffe  que 

'des  Colonies,  j’eipère  que  vous  n’attendrez 

pas  de  moi  d’autres  preuves  en  confirmation 

de  ce  point;  — bien  plus,  je  me  flatte  que 

les  François  & les  Anglais  font  maintenant 
* * 

parfaitement  convaincus  qu’il  y a plufieursef- 
pèces  de  manufactures  Angloijcs , moins  chè- 
res & plus  deiirablcs  en  elles -memes,  que 
celles  de  France  : que  nous  ne  devous  par  con- 
fisquent plus  redouter  ce  fantôme,  favoir, — * 
que  les  François  remporteront  lur  nous  pour  le 
bon  marché*  dans  les  marchés  étrangers;  j’en- 
tends quant  aux  articles  ci-deffus  mentionnés. 

Tel  étant  le  cas,  il  n’eft  nullement  incroya- 
ble que  les  manufactures  Angloifts  trouvent 
un  débouché  en  France , & que  la  Nation  Fran- 
çoife  ait  pour  elles  une  fingulière  prédileéfion., 
“—•On  a déjà  prouvé  par  une  fuite  de  té- 
moignages au-deffus  de  toute  exception , que 
les  ouvrages  de  ces  manufactures  font  beau- 
coup moins  chères,  — • & qu’elles  font  aufli 
plus  defirables  en  elles-mêmes  , c’eft-à-dire  , 
mieux  travaillés,  plus  convenables  pour  l’u- 
lage,  plus  propres,  plus  élégants,  & en  gé- 
néral mieux  émaillés  ou  polis  ; c’efi:  ce  dont 
tout  le  monde  convient,  & en  particulier  nos 
Colons,  qui  auroient  été  les  derniers  à don- 
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ncr  la  préférence  aux  manufactures  Angloifes * 
s'ils  a voient  pu  en  trouver  de  meilleures. 

Apres  avoir  ainfi  établi  les  deux  principes 
du  bon-marché  & de  la  bonté  intrinsèque , mo- 
tifs tres-fuffifants  en  eux-mêmes  pour  recom- 
mander Pulage  des  manufactures  Angloifes  à 
toute  Nation  qui  n’eft  pas  trop  pauvre  pour 
les  acheter,  — — j’ajouterai  un  autre  motif  qui 
agit  avec  une  force  & une  énergie  extraor- 
dinaire fur  la  Nation  Françoife , je  veux  dire  ^ 
la  nouveauté , la  variété,  l’éclat.  —La  pal* 
fion  de  fe  diftinguer  eft  univerfellement  gra- 
vée dans  le  cœur  de  l’homme,  & peut  pro- 
duire le  bien  ou  le  mal  fuivant  Pufage  qu’on 
en  fait.  Mais  je  penfe  que  Pon  doit  avouer 
que  la  Nation  Françoife  la  polfède  dans  un 
degré  plus  éminent  que  la  plupart  des  autres* 
Il  s’enfuit  de-là  que  plufieurs  efpèces  de  ma- 
nufaétures  >472^/0^5  étant  non-feulement  moins 
chères,  mais  meilleures  que  celles  que  l’on 
peut  fe  procurer  d’ailleurs,  — Se  ayant  auffi 
cet  autre  avantage  quand  elles  entrent  en 
France — — qu’elles  font  étrangères,  — par 

conféquent  nouvelles , Se  offrant  une  plus 

grande  variété  ; — — elles  ont  encore  ce  mé- 

O 

rite  , d’attirer  l’attention  des  fpeélateurs  avec 
plus  de  force  que  les  manufactures  Françoife  s 
de  la  meme  efpèce.  — — Et  à dire  le  vrai , 
nous  trouvons  que  cette  ardeur  par  la  varié- 
té, & pour  s’en  faire  diftinguer,  influe  à tel 
dégré  qu’elle  l’emporte  fur  prefque  tout  au- 
tre conlidération.  Si  cela  n’étoit  pas  ainiî  , 
comment  rendre  compte  du  defir  ardent  de 


( 3 r ) 

pluficurs  Dames  Françoijes  d’être  habillées  en 
foieries  Angloifes , de  porter  des  rubans  An- 
glois , des  gants  Anglois , &c.  &c.  &c.- — Pen- 
dant que  nos  Dames  Angloifes  fc  croiroient 
également  malheureufes  fi  elles  ne  pouvoient 
paroître  à la  Françoifc?  Je  dirai  plus,  com- 
ment rendre  compte  fans  cela,  de  la  coutume 
qui  exifte  dans  les  Palais  du  Roi  en  France , 
coutume  qui  nous  paroît  fi  étrange  & fi  con- 
traire à nos  idées ^ — —J’entends  la  permif- 
fion  de  vendre  en  fi  grande  quantité  & pu- 
bliquement de  la  bijouterie  d'Angleterre , re- 
connue pour  telle , au  Palais  Royal , à Ver- 
failles  , à Fontainebleau , &c.  &c , même  en 
préfence  du  Roi , fi  par  lia  fard  il  venoit  à 
p a fier. . Que  ce  foit  là  un  fait ou  qu’il  l’ait 
du  moins  été,  c’eft  à vous  que  j’en  appelle; 

7—  J’en  appelle  à tout  le  monde.  Mais 

j’ai  fini.  Car  cette  partie  de  mon  fujet  ne  de- 
mande afîurément  pas  de  preuve  ultérieure. 

^ Confidcrons  donc  maintenant  s’il  eft  de 
1 interet  de  la  Grande-Jdretagne  de  réduire  un 
Royaume  , fi  difpoié  à faire  ufage  de  nos 
Manufactures , au  befoin  & à la  Mendicité  , 
quand  même  elle  auroit  le  pouvoir  de  pro- 
duire une  telle  cataftrophe  Si  nous  ne 

lommes  pas  au  contraire  vraiment  intérefies 
à augmenter  par  tous  les  moyens  juftes  & 
b on  or  a blés , la  prolperite  de  la  France , par 
la  même  railon  qui  nous  engage  à augmen- 
ter la  nôtre  ^ Il  faut  que  l’une  de  ces 

deux  alternatives  foit  vraie  , & p autre  faufle. 
3i  la  France  devenoit  plus  pauvre  , elle  n’en 


.) 


feroit  qu’une  plus  mauvaife  pratique  pouf 

Y Angleterre. Si  elle  devenait  plus  riche, 

il  cft  probable  que  fa  pratique  feroit  beau- 
coup meilleure.  Cela  eft  ft  manifefte,  que 
l’on  ne  croiroit  pas  le  préjuge  national  en 
état  d'empêcher  une  vérité  auffî  frappante, 
d'être  univerfellement  reconnue  , & de  pro- 
duire la  conviétion.  Mais  comme  ce  démon, 
la  jaloufie  du  Commerce  ^ prend  differentes 
formes  pour  effrayer  les  hommes  par  des 
terreurs  paniques  & des  craintes  fans  fonde- 
ment , je  tâcherai  de  le  pourfuivre  fous 
toutes  les  formes , — afin  de  convaincre  le 
Monde,  fi  je  puis,  que  la  Providence  ne 
nous  a jamais  deftinés  à être  des  animaux 
de  proye  , pour  nous  mordre  & nous  dévo- 
rer les  uns  les  autres;  — — * Mais  au  contraire  , 
que  tout  ce  qui  tient  au  devoir  focial 
dans  un  fens  moral,  doit  être  félon  Pinten- 
tion  de  notre  fage  & gracieux  Créateur  , notre 
intérêt  réel,  confiant,  & national,  dans  le 
Commerce.  En  pourluivant  une  entreprife 
de  cette  nature  , je  ne  puis  douter  que  je 
n’aie  en  ma  faveur  les  defirs  les  plus  ardens 
de  tout  ami  du  Genre-Humain  , & de  tout 
vrai  Patriote,  François  ou  Anglais  ; & plus 
fpéeialemcnt  du  bienveillant  M.  Necker.™ 
Je  le  prie  donc  d'accepter  ici  mes  fincèrcs 
rcrnercimens  de  ce  qu’il  m’a  fourni  Poccahon 
de  pourfuivre  ce  fujet  favori,  & de  me  croire 
ion  reconnoiffant , 


j Et  [on  très-humble  0 & dévoué  Serviteur , 

/.  T . 
LETTRE 
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LETTRE  IV. 

Conjîdérations  ultérieures  fur  l'injuftice  de  la 
jaloufie  du  Commerce , en  tentant  d'écarter  les 
Rivaux , & fur  V impojfibilité  qu'il  en  réfulte 
aucun  bien . 

A 

MONSIEUR  NECKER. 

Cul  bono? 


Monsieur, 

Depuis  les  temps  d’HÉsious  jufqu’à  nous, 
on  a obiervé  que  deux  peribnnes  de  la  meme 
profeffion  ne  peuvent  jamais  s'accorder.  Le 
catalogue  qu’HÉsioDE  donne  de  ces  conton- 
dants, eft  en  partie  fi  plaifante  , que  je  ne 
puis  fuppofer  que  dans  aucune  légiflation  les 
Mendiants  & les  Baladins  aient  jamais  etc  ar- 
més du  droit  de  Monopole  & des  privilèges 
exclufifs.  Je  crois  meme  que  l’on  pourroit 
conclure  des  paroles  du  Poète  , que  tous  les 
métiers  étoient  libres  autrefois  ; autrement  j 
pourquoi  déclareroit-il  que  l’émulation  parmi 
les  artifans  étoit  avantageufe  au  bien  public  *ï 
Pourquoi,  dis- je,  à moins  que  l’émulation 
n’eût  la  liberté  d’agir. 

Mais  qu’il  y ait  eu  alors  des  compagnies 

C 


\ 
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exclufives  d’artifans  ou  non,  nous  favons  que 
dans  la  fuite  des  temps,  l’efprit  de  Monopole 
a tellement  prévalu  prefque  par-tout,  que  l’on 
n’a  laiffé  .échapper  aucune  occafion  d’établir 
des  compagnies  de  reftricfion  ou  d’excluiion, 
fous  quelque  prétexte. 

Dans  ma  dernière  réponfe  à la  théorie  du 
Gouvernement  de  M.  Locke  , j’ai  fait  voir 
f page  310]  que  les  premières  Chartres  accor- 
dées aux  artiians  par  les  Princes  Gothsfk  leurs 
Barons  Féodaux,  étoient  des  Chartres  de  fini- 
plc  protection . Elles  étoient  très  - néceflaires 
dans  des  temps  barbares,  où  Y Europe  étoit 
couverte  d’hommes  armés , qui  dans  le  fait 
n’étoient  que  des  bandits , qui  regardoient  com- 
me un  pillage  légal  celui  qu’ils  exercoient 
lur  les  biens  de  ceux  qui  n’étoient  pas  pro- 
tégés. Mais  lorfque  les  artiians  perfécuté's  fe 
furent  une  fois  affemblés  par  Oclroi  du  Sou- 
verain, dans  une  place  de  sûreté,  voifine  de 
quelque  grand  Château,  ils  furent  à l’abri  de 
toute  infulte  ; & les  pilleurs  du  Prince  & des 
Barons  n’osèrent. plus  les  molefter.  Ayant  auffi 
été  authorifé  à élire  leurs  propres  Magiifrats, 
& à faire  des  Réglemens  pour  fe  mieux  gou- 
verner, ils  avoient  davantage  de  voir  leurs 
différents  décidés  parmi  eux,  & la  juflice  ad- 
miniftrée  à Jeur  porte.  Tout  cela  étoit  jufîe 
& convenable;  & fi  ces  artifans  n’étoient  pas 
allés  plus  loin  dans  l’affaire  de  l’incorpora- 
tion & leur  defir  d’être  protégés,  ils  auroient 
rendu  un  fervice  fignalé  tant  à eux-mêmes 
qu’au  Genre-Humain  mais  malheureufemenjt 
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pour  le  public  & pour  eux-mêmes  * ils  ne  fs 
contentèrent  pas  de  ces  avantages  : car  ils  n’eu- 
rent pas  plutôt  obtenu  la  sûreté  pour  leurs 
biens  , & la  liberté  de  jouir  des  fruits  de  leur 
induftrie  & de  leur  travail,  qu’ils  commencè- 
rent à s'emparer  des  biens  d’autrui  ; & de  per- 
lécutés  qu'ils  avoient  été,  ils  commencèrent 
à être  de  violens  perlccuteurs.  Sous  prétexte 
de  faire  des  réglemens  pour  l’avantage  du 
Commerce  & le  fouticn  du  crédit  des  ma- 
nu factures , ils  introduisent  des  monopoles 
& des  excluions  lans  nombre  ,*  de  forte  que 
fi  l’on  raffembloit  tous  les  tours,  les  artifices , 
les  déguilemens , que  ces  hommes  ont  intro- 
duit fous  le  mafque  de  zèle  du  bien  public, 
mais  dans  la  réalité  pour  décourager  l’ému- 
lation, & prévenir  des  rivaux  dans  leurs  pro- 
feüions  refpeéiives  , ce  feroit  peut-être  le  ta- 
bleau le  plus  curieux  de  la  méchanceté  hu- 
maine , jointe  à la  folie,  qui  ait  jamais  paru. 

A la  vérité  , Moniteur  , en  France  vous  avez 
rendu  cette  exhibition  inutile  de  notre  part; 
nous  n’avons  conféqueminent  qu’à  ajouter 
quelques  touches  à votre  tableau  principal. 
Votre  prédécefleur , M.  Turgot , avoit  raf- 
lemblé  tant  d’abfurdités  copiées  des  réglemens 
& des  reftriétions  exclufives  de  vos  différen- 
tes compagnies  de  Commerce,  dans  le  def- 
fein  d’expofer  leur  méchanceté  & leur  folie, 
que  je  m’imaginai,  lorfqu’il  obtint  de  Ion  maî- 
tre un  lit  de  juftice  à Verfailles , le  12  Mars 
1776,  pour  leur  abolition, que  l’impu- 

dence elle-même  ne  pourroit  réfifter  à la  force 
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d’une  évidence  auffî  complette.  Et  je  congra- 
tulai le  Mini  lire , qui  ni  honora  d’une  copie 
imprimée  de  ce  procédé  , fur  la  viétoirc  qu’il 
avoit  remportée  lur  les  plus  grandes  ennemies 
delà  France,  V ignorance,  la  parejfe  8z\z  fraude; 
victoire  de  plus  grande  conlequence  pour  la 
grandeur  & la  pr  of  périt  ô d’un  Royaume  , que 
toutes  les  batailles  gagnées  par  fes  plus  au- 
gurées Souverains  & fes  plus  habiles  Généraux. 
Mais  helas  ! fon  triomphe  fut  bien  courte  — 
un  beau  rêve,  [ comme  il  s’exprimait  lui- 
metne  dans  une  lettre  fuivante,]  un  phan- 
tome  lans  réalité.  Et  pour  récompenfe  d’a- 
voir tenté  de  rendre  à fa  patrie  le  fervice  le 
plus  fignalé , il  fut  demis  de  fa  place  (/?). 


(5)  La  conformité  d’idées  & de  fyflême  entre 
notre  Auteur  & le  célèbre  Monfieur  Turgot  a parû 
en  plufieurs  occafions  ; mais  les  fentimens  & le 
ilile  prophétique  de  ce  grand  Minière  François 
ne  font  nulle  part  plus  frappans  que  dans  fa  cor- 
xefpondance  avec  M.  le  Docteur  Tucker , qui  nous 
a permis  de  placer  ici  l'Extrait  d’une  des  Lettres 
que  M.  Turgot  lui  a adrelfées.  Elle  efl  datée  du 
12  Septembre  1770.  Voici  comment  il  s’exprime  : 

” Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’etre 
?>  étonné  que , dans  une  Nation  qui  jouit  delà  li~ 
?»  berté  de  la  Preffe  , vous  foyez  prefque  le  feul 
3>  Auteur  qui  ait  connû  & fenti  les  avantages  de  la 
» liberté  de  Commerce , & qui  n’ayez  pas  été  fé- 
r>  duit  par  la  puérile  & funguinaire  illufion  d’un 
3>  Commerce  exclufif.  Puifiént  les  efforts  des  Poli- 
?>  tiques  éclairés  &:  humains  détruire  cette  abomi- 
» nable  Idole,  qui  refie  encore  après  la  manie  des 
» Conquêtes  & l’Intolérance  reiigieufe , dont  le 
» Monde  commence  à fe  détromper.  Que  de  mil- 
??  lions  d’hommes  ont  été  immolés  à ces  trois  moa* 
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A cet  égard,  Moniteur , (c’efl:  à dire  quant 
à la  démolition  des  Chartres  exclulives)  vous 
devez  convenir  que  Y Angleterre  a un  grand 
avantage  fur  la  France . Nos  Corporations  ex- 
clufives  & nos  Compagnies  de  Commerce 
dans  les  Villes  & les  Cites,  font  maintenant 
en  état  de  faire  bien  peu  de  mal  , en  com- 
paraifon  de  ce  qu’elles  pouvoient  autrefois. 
Car  on  commence  à s’éclairer  partout,  & 
l’état  floriflant  de  ces  grandes  Villes  manu- 
facturières en  Angleterre  ( les  plus  grandes 
peut-être  du  Monde  connu,  mais  certaine- 
ment les  plus  grandes  de  l 'Europe),  où  chaque 
homme  jouit  de  la  parfaite  liberté  de  fuivre 
le  genre  de  profefiion  auquel  ion  génie  où 
les  circonftances  le  rendent  plus  propre.  — 
Cet  état  floriflant,  dis-je,  a fait  fentir  au  plus 

„ Ares  1 Je  vois  avec  joie  comme  Citoyen  du  Monde 
s’approcher  un  évènement  qui , plus  que  tous  les 
» Livres  des  Phiîofophes,  diflipera  ce  Phantôme  de 
„ la  jaloufie  de  Commerce.  Je  parle  de  la  réparation 
de  vos  Colonies  d’avec  la  Métropole  , qui  fera 
» bientôt  fuivie  de  celle  de  toute  V Amérique  d’a- 
i>  vec  l’Europe.  C’efl:  alors  que  la  Découverte  de 
if  cette  partie  du  Monde  nous  deviendra  véritable- 
^ ment  utile.  C’efl:  alors  qu’elle  multipliera  nos 
tf  jouiffances  bien  plus  abondamment  que  quand 
;>  nous  les  achetions  par  des  flots  de  fang.  Le  Peu- 
?»  pie  Anglois  , François  , Efpagnol , &c  , ufera  du 
» Sucre,  du  Cafté  , de  l’Indigo , &:  vendra  fes  Den- 
»rées,  précisément  comme  le  Peuple  Suijfe  le  fait 
j»  aujourd’hui  , 6c  il  aura  comme  le  Peuple  Suijfe 
if  l’avantage  que  ce  Sucre  , ce  Caffê  , cet  Indigo  , 
» ne  ferviront  plus  de  Prétexte  aux  Intriguans  pour 
?»  le  précipiter  dans  des  Guerres  ruineufes , & pour 
^ l’accabler  de  Taxes  y\  ( Note  du  Traducteur ). 
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d®%d’fntfe  ,n°US’  qUC  rien  n’excite  lqn- 

Joir  ;l'n,  h°mine  ne  do*t  être  armé  du  pou- 
1V)n/!e  la  ou  d'un  privilège  exclufif, 
;r  tgCra  Cr  lon  rivaL  Nous  pouvons  même 

plus  loin'  Car  non  i'eulement  nous 

J entons  ; mais  nous  rayonnons  auffi  un  peu 

n CC  *^e  d's  un  Peuî  car  hélas! 

nous  ne  le  faifons  pas  encore  beaucoup.  Puiffe 

la  faculté  que  nous  avons  de  raifonner,  aug- 
menter de  jour  en  jour,  tellement  en  force, 
que  le  bon-fens  & le  vrai  Patriotifme  Puif- 

noinf^  par-tout!  Nous  pouvons  néan- 

moins dès-a-prefent , voir  allez  clair,  pour 
découvrir  que  les  ftratagêmes  de  Négocions 

£Si’  P?Ur  exclure  ceux  de  la”  même 
profefïion  de  la  rivalité  , ne  peut  à la  fin 

qu  aboutir  a leur  propre  perte;  vû  qu’ils  ne 

lont  que  des  tourberics  palpables , dont  ils 

deviennent  eux-mêmes  les  viéfimes.  Nous  al- 

°n*  le  prouver  par  l’exemple  fuivant.  Un 

certain  nombre  d’Artifans  ou  de  mains  d’œu- 

yc,  un  Boulanger,  un  Boucher,  un  Cor- 

?onnÎSr  > un  charpentier  , un  Boutiquier, 
c*  un  1 ailleur,  après  une  confultation  férieufe 
prennent  la  réiolution  d’exclure  tous  les  in- 
ter opes,  qui  n’ayant  pas  fervi  tout  le  temps 
dejeur  apprentiffage,  oient  manufacturer  eux- 
memes  des  marchandifes , ou  qui  n’apparte- 
nant pas  à des  Compagnies  & des  Corpora- 
tions , oient  les  vendre. Plein  de  cette 

jCioluton  patriotique  d’augmenter  le  bien  du 
Commerce  (fuivant  leurs  idées)  le  Boulanger 
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ouvre  l’affaire.  11  obferve  avec  beaucoup  de 
fagacité  que  les  Bouchers  , les  Cordonniers , 
les  Charpentiers  , les  Boutiquiers,  les  1 ai  - 
leurs,  &c.  &c.,  libres  ou  non,  eleves  régu- 
lièrement dans  leurs  proleflions  re  pcc  it  c„ , 
ou  non,  mangent  tous  du  pain.  Il  n a donc 
nulle  objeflion  que  nombre  de  tels  ouvriers 
s’y  établiffent  dans  Ton  voifinage , ahn  qu  Us 
puiffent  confumerfon  pain  ; mais  quant  a ce 
drôle , cet  impudent  intrus , [délignant  le  pau- 
vre Boulanger  qui  n’appartient  pas  à la  Cor- 
poration] qui  a levé  boutique  dans  Ion  voi  î- 
nage  pour  lui  enlever  fes  pratiques,  il  eft  rc- 
folu  de  le  punir  pour  ini'pirer  de  la  terreur 
aux  autres.  Le  Boucher  vient  enfuite  , rai- 
l'on  ne  comme  le  Boulanger — & :»««  g 
luite  iufqu’à  ce  que  la  farce  ait  fait  la  ronde. 
- — Et  au  bout  du  compte  ces  fages  fadeurs 
de  plans  ont  découvert  qu’ils  n ont  rien  gagtm 
du  tout  ; mais  qu’au  contraire  ils  ont  ctouttc 
l’efprit  d’induftrie  & d’émulation  tant  en  eux- 
mêmes  que  dans  les  autres , par  leurs  exc  u- 
fions  mutuelles. 

C’eft  ainfi  , Monfieur  , que  nous  rationnons 
en  Angleterre , & ce  qui  vaut  mieux , que 
nous  agiffons  dans  plufieurs  cas.  Car  quoique 
dans  une  Conftitution  comme  la  notre  ,1!  loit 
dangereux  de  toucher  aux  anciennes  Char- 
tres , même  lorfque  les  abus  en  lont  rnani- 
feftes,  nous  en  corrigeons  neanmoins  les  mau- 
vais effets,  fans  paroître  toucher  au  fonde- 
ment. La  liberté  du  Commerce  , accordée^  par 
des  Aftes  du  Parlement  à des  perionnes  d une 
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PriviIè?e  « 

dans  la  Mil  T ^ U £l,tovus  ceux  9U>  fervent 
& à n'&vPt  ' Cf^'te.nd  à détruire  les  projets 
r.n  P;eVenir.  e,  mal  les  Marchands  igno- 

W i-  %1?  WlhmtS  -f°nt  par  ,le  Monopole, 
feir^  nn",  °T  ’ ,n0S  ^'ours  de  jufiice  favori- 

luioV  3 P uPart  ■>  la  liberté  générale  du 
m . j par  roul;  ou  el!es  peuvent.  Car  lorf- 

5ant  !ll  Uf?  deTcette  nature  eft  portée  de- 
‘ ln  e!’  les  JuScs  ai°fi  que  le  Confeil, 

• Unt  ZT  rarement  d’obferver  en  récapitu- 
lant les  preuves  , que  le  fondement  de  la 

p aintc  ourmt  la  plus  forte  démonftration  de 

1 injuftice  de  la  demande.  «Si  le  défendeur 

« perfecutc  , dnent-ils  , étoit  un  homme  fans 

” CGnduite  , oms  adivité  , ignorant  ; s’il 

«avolt  vendu  fes  Marchandifes  plus  cher, 

” & le^  av01t  ^ait  Plus  mauvaifes  que  3e  de- 
« mandeur  ; celui-ci  n’auroit  pas  fait  at- 

" 7tl0"  a la  Prévarication,  non-obftant  l'on 
« zèle,  fi  vante,  pour  le  bien  du  Commerce, 

” & Ie  Po“t!en  d“  crédit  des  Manufadures  : 
-mais  il  lui  auroit  permis  de  lé  ruiner  à fa 

" T1 amèren  Au  lieu  1ue  l’objedion  des  deman- 
" ceurs  Çft  tout  hmplement  celle-ci  : qu’il  eft 
-pus  foigneux,  plus  frugal,  plus  adroit,  & 

” Plus  «gcmeux  qu’ils  ne  le  font  : tel  eft  le 
« crime  impardonnable  qu’ils  pourfuivent . & 

” (AOn^  demandent  la  punition.  ” 

Maintenant,  Monfieur,  comme  ces  arp-u- 
mens  font  jufies  & concluans  , & que  dans 
tous  ces  procédés  nous  prouvons  que  nous 
iomtnes  plus  éclairés  que  vous  ne  l’êtes  en 
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France^  [Je  parle  de  votre  pratique,  nulle- 
ment de  votre  théorie^  nous  aurions  pu  nous 
- attendre  raifonnablement  que  cet  enchaîne- 
ment de  preuves,  que  nous  avons  fi  judiciai- 
rement applique  aux  individus  rivaux,  au- 
rait pu  s’étendre  aux  Nations  rivales.  Mais 
hélas!  je  ne  fais  pas  d’où  vient  que  notre  fa- 
culté de  raiionner  (lorique  nous  en  avons  le 
pdus  grand  beioîn)  nous  abandonne  entière- 
ment. C eft  ici  que  nous  iemblons  arrivés  à 
notre  TSle  plus  ultra.  Car  notre  zèle  eft  tel- 
lement aveugle , que  nous  ne  pouvons  pas 
convenir  que  les  mêmes  maximes  font  éga- 
lement concluantes  dans  les  deux  cas,  quoi- 
qu  elles  le  foient  en  effet  n Quoi,  u diient  les 
honnêtes  Anglois,  r>  ne  devons-nous  pas  être 
« jaloux  de  l’augmentation  du  Commerce  de 
” 1 & France  qui  eft  notre  rivale ^ Ne  devons- 
« nous  pas  l’empêcher  de  devenir  riche  fi  nous 
« le  pouvons ^ Certainement  nous  le  devons; 

” Parcc  que  fes  rich elfes  font  notre  pauvreté, 

« & que  fa  pauvreté  fait  nos  richeffes.  Nous 
” Sommes  donc  nécelfairement  des  ennemis 
« naturels;  & nous  devons  demeurer  dans  cet 
w état  jufqu’à  la  fin  des  temps 
Des  milliers  de  gens , Monfieur , & des 
cent  milliers  admettent  implicitement  ccs  pro- 
pofitions  fans  examen.  Il  s’en  trouve  même 
d allez  crédules  pour  en  faire  une  partie  de 
leur  formulaire  politique  & mercantile,  quoi- 
que notoirement  incrédules  dans  les  choies 
d’une  meilleure  nature.  Pour  moi,  je  n’ai  ja- 
mais été,  & ne  ferai  probablement  jamais  par- 
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tifan  de  telles  doctrines.  La  multitude  peut 
croire  comme  il  lui  plaira  ; mais  je  luis,  j’el- 
père  , trop  coniéquent  dans  mon  proteftan- 
tifme  pour  attribuer  ^infaillibilité  à aucun  être 
humain  quelconque.  Après  avoir  rejette  les 
prétentions  du  Pape  & de  Ion  conclave,  il 
leroit  difficile  d’attendre  que  je  me  loumiffe 
aveuglément  aux  vaines  déciiions  de  politi- 
ques de  cabaret , ou  ce  qui  eit  pire  encore  , 
aux  déclamations  vénales  d’Ecrivain  de  par- 
ti. A la  vérité  , li  Pon  pouvoir  montrer  que 
l’Etre  fuprême  ne  peut  pas,  ou  que  le  pou- 
vant, il  ne  veut  pas  gouverner  deux  grands^ 
diftrias  comme  la  France  & Y Angleterre , avec 
autant  de  iageffe  & de  bonté  que  nos  Gou- 
verneurs terreftes  qui,  pour  le  bien  général, 
lavent  maintenir  l’harmonie  entre  les  intérêts, 
oopofés  en  apparence,  des  Cités,  de  Villes, 

des  individus; je  ferois  alors  portés  à 

croire  que  les  antipathies  nationales  doivent 
être  encouragées,  & que  les  guerres  fréquen- 
tes , qui  en  font  une  coniequence  , doivent 
être  pourfuivies  avec  une  vengeance  ioute- 
nue.  Mais  j’efpère  que  jVi  prouvé  le  con- 
traire avec  une  évidence  qu’il  eft  difficile  d e- 
branler  , encore  plus  de  détruire. 

Je  n’ai  cependant  pas  encore  epuife  mon 
fujet.  Car  par  lurcroît  à tout  ce  que  j’ai  déjà 
avancé,  je  demande  qu’il  me  ioit  permis  d o o- 
ierver  que  même  les  prétextes  pour  des  jaloufies 
nationales  entre  la  France  & 1"  Angleterre , font 
beaucoup  moins plaufibles , que  ceux  qui  auroient 
pu  s’élever  entre  deux  autres  pays  voilins 


quelconques  fur  le  Globe.  Ainli , par  exem- 
ple, le  génie  du  François , conlidéré  en  corps 
de  Nation  , cil  vil  & enjoué  , rapide  & va- 
rie. Celui  de  Y Anglais  eft  pénétrant  & réflé- 
chi, méthodique  & correét.  L’imagination 
domine  dans  l’un  ; dans  l’autre  le  jugement. 
L’imagination  brillante  du  François  le  fait  ex- 
celler dans  tous  les  ouvrages  d’ornement  & 
d’eclat.  On  peut  iuivre  le  jugement  folide  de 
1 Anglois  dans  les  ouvrages  les  plus  propres  à 
un  ufage  général,  & les  plus  convenables. 
Lin  François  déliré  de  frapper  la  vue  du  fpcc- 
tnteur  au  premier  coup  d’œil.  Un  Anglais  tâ- 
che d’attirer  l’attention  fur  la  bonté  de  l’ou- 
vrage, l’habileté  & les  efforts  de  l’ouvrier 
On  a fouvent  fait  ces  obfervations  , & en  vé- 
rité, elles  le  préfentent  d’elles-mémes.  Pour- 
quoi  donc  n’en  tire-t-on  pas  la  conféquence 
naturelle  . Conféquence  fi  intéreffante 
pour  la  paix  & le  bonheur  du  Genre-Humain 
Nommément,  que  des  talens fi  différents,  ne 
peuvent , à proprement  parler,  être  rivaux  les 

™\des  ™f,res  i P^ce  qu’ils  agiffent  dans  des 
pieie»  duierents,  & qu’ils  ont  un  but  & des 
ulages  différents.  11  y a par  conféquent  d’au- 
tant moins  de  prétexte  apparant  pour  une  ja- 
loufie  nationale  entre  la  France  & l’ Angleterre 
par  rapport  au  Commerce  qu’il  peut  à peine 
y avoir  une  rivalité  nationale  entre  elles. 

De  plus,  comme  la  matière  que  nous  avons 

l " < ’ " " 'd 'lU  de  importance 

pour  la  paix  & le  bonheur  de  îa  Société  — - 

je  dois  encore  la  confidérer  fous  un  autre 


♦ 
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point  de  vue.- — L’illuftration  du  fujet  pourra 
peut  être  paroître  trop  plaifante  à quelques- 
uns  de  mes  lecteurs  ; mais  , comme  les  obier- 
vations  en  font  iuftes,&  que  la  conféquence 
en  eft  très-importante,  je  ferai  moins  inquiet 
fur  la  cenfure  que  l’on  pourroit  faire  à ce 
fujet.  Hce  nugœ  ferici  duc unt. 

L’emploi  de  M.  le  Valet , de  M.  le  Frifeur , 
de  Mlle . la  Coëffeufe , &c.  eft  de  fabriquer  avec 
leurs  doigts  ces  jolis  riens,  appelles  petits  Maî- 
tres & petites  Maitrejfes  ; Etres  qui  ne  doi- 

vent pour  la  plupart  leur  exiftence  qu’à  une 
conception  vive  & à un  je  ne  fais  quoi . On 
ne  peut  par  confisquent,  à proprement  par- 
ler, employer  aucun  fyftême  de  machines, 
dans  la  formation  de  ces  animalcules , & pour 
leur  donner  le  fini.  Car  tout  dépend  de  l’ima- 
gination , du  goût  & du  ton.  En  un  mot , 
la  mode  eft  le  grand  empire  dans  lequel  la 
France  a toujours  régné,  & régnera  probable- 
ment toujours  ians  rivale.  Le  département  de 
l’ Anglais , calculateur  infatigable , eft  d'une  na- 
ture tout-à-fait  différente.  11  excelle  dans  la 
diftribution  du  travail  en  différentes  portions, 
& en  proportionnant  chaque  partie  aux  ta- 
lens , à la  force,  à l’ufage  & au  fexe  des  per- 
fonnes  qu’il  emploie.  De  plus,  a peine  a t-il 
fon  égal  dans  la  conitruélion  des  machines 
pour  les  différentes  manufactures.  Mais  ii  ne 
peut  adopter  les  dents  de  fes  roues,  les  vis, 
les  poulies  ou  fes  leviers,  fes  machines  a vent, 
à eau  ou  à feu,  à la  fabrique  des  petits  Maî- 
tres & des  petites  Maîtreffes.  Ici  c eft  une 
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cliofe  tout-à-fait  differente  , & qui  demeurera 
toujours  telle  : conléquemment , quant  à ces 
objets  il  efi:  néceffairement  défeélueux.  A la 
vérité  s’il  lui  avoit  été  polfible  d’appliquer  fon 
génie  méchanique  & fcs  machines  de  Com- 
merce à ces  objets,  il  n’eft  pas  douteux  que 
les  manufaéïures  Anglaises,  de  modes  ,n’euf- 
lent  été  les  meilleures  &z  les  moins  chères  , 
& du  poli  le  plus  exquis  fur  la  terre. 

Il  i'emble  donc  s’enfuivre  de  là  que  les 
François  & les  Anglois  devraient  le  conten- 
ter de  leurs  talens  refpedifs , fans  tenter  des 
choies  dans  lesquelles  la  plupart  ne  peut 
manquer  d’échouer.  Et  fi  cette  conféquence 
eft  jufte,  il  s’enfuivra  auffi , que  fi  les  deux 
Nations  joüifloient  d’une  paix  folide  , ( ce 
qui  lera  bien  difficile  pendant  que  ce  dé- 
mon ,1a  jaloufie  du  Commerce , fetnera  la  dis- 
corde entre  elles)  elles  feroient  beaucoup 
plus  riches , & par  conséquent  de  meilleures 
pratiques  l’une  de  l’autre.  Dans  ce  cas, 
comme  la  France  auroit  augmenté  en  richef- 
les  , les  François  defirer oient 'de  fe  procurer 
plufieurs  articles  d’ufiage  & de  commodité, 
auxquels  ils  n’auroient  point  penie  dans  un  état 
de  pauvreté  : & par  conféquent  ils  les  ache- 
teroient  Immédiatement  ou  immédiatement] 
aux  marchés  Anglais  ; parce  qu’ils  offrent  lo 
plus  grand  choix  & la  plus  grande  variété  , 
oz  que  prefque  toutes  les  efpèccs  de  manu- 
fa  élu  res  y font  mieux  faites  & à meilleur 
marché.  D’un  autre  côté  , à mefure  que  V An- 
gleterre feroit  devenue  plus  riche , les  A agi  ois 


* 
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des  deux  icxes  voudroient  fe  diftinguer  par 
l’ufage  des  Modes  Fmnçoifcs , & fe  perfec- 
tionner , comme  dit  le  Lord  Chefierfield , dans 
ces  grâces , qui  ne  font  pas  du  cru  de  leur  pays. 

Je  demande  donc  ici,  fi  il  y a rien  dans 
ces  procèdes  qui  ne  idit  naturel  *?  Rien  de 
part  & d’autre  qui  i oit  déshonnorant  ou  vil6? 
Pourquoi  donc  tant  de  criailleries  touchant 
la  perte  du  Commerce  *?  Et  quelle  raïfon 
peut-on  affigner  pour  entretenir  des  antipa- 
thies nationnales  les  uns  contre  les  autres  *? 
J’irai  même  plus  loin  : — — En  fuppofant 
que  de  part  & d’autre  on  fe  tint  d -ns  des 
limites  fiÿes,  qu’il  efi:  du  devoir  de  toute  fage 
Légifiation  de  régler  & de  preferire  ; & que 
Ton  ne  fe  jettât  point  dans  des  excès  , qu’y 
auroit-il  en  cela,  que  le  plus  auftère  Mora- 
lifte  pût  cenfurer  , on  que  l’homme  d’Etat  le* 
plus  fage  & le  Patriote  le  plus  éclairé  pu  fient 
defirer  d'altérer  dans  la  conduite  des  deux 
Nations6?  On  auroit  pu  ajouter  bien  d’autres 
chofes;  mais  en  vérité  , j’en  ai  dit  nflèz.  — • 1 
Si  les  autres  & vous  , ne  vous  avouez  pas 
maintenant  convertis  à ma  doélrine,  je  fuis 
du  moins  pleinement  perfuadé  que  vous  au- 
rez quelques  égards  pour  la  droiture  de  mon 
intention  , quoiqu’aux  dépens  de  mon  juge- 
ment. Plus  flatté  de  ce  compliment  que  d’un 
compliment  contraire  , 

J’ai  l’honneur  d’être  , 

Votre  très-connoiffànt , 
très-humble  & dévoué  Serviteur  $ 

J.  T . 


( 
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Etat  de  la  Quefiion  entre  /'Angleterre  & /’ Amé- 
rique , dans  la  J uppofition  que  /'Angleterre 
triomphe , & que  les  Américains J'oient  vaincut 
dans  cette  dijpute. 

A 


MONSIEUR  NECKER. 

Lui  bojio  ? 


Monsieur, 

A-j' Angleterre  & V Amérique  font  en  guerre. 

6 l’ont  été  depuis  plufieurs  années,  oit  a dc- 
penfé  des  foraines  immenfes,  répandu  des  tor- 
rens  de  fang  ; des  hommes  fans  nombre  ont 
perdu  la  vie,  fans  compter  ceux  qui  ont  été  tué 
fur  le  champ  de  bataille  ; & la  confufion,  & 
toutes  les  elpèces  de  méchancetés  ont  prévalu 

par-tout , dans  le  delfein  d’obtenir , Quoi  ‘l 

U Angleterre  dit  qu’elle  combat  pour  ramener 
les  Colonies  rebelles  à leur  ancienne  loyauté: 

7 l’ Amérique , qu’elle  combat  pour  l'on 
indépendance. 

Je  n’entre  pas  ici  dans  la  quefiion , lequel 
des  deux  partis  étoit  originairement  à blâmer, 
ou  1 eft  maintenant , conformément  aux  ter- 
mes de  la  confiitution  d 'Angleterre  ; Oui 


r 


a raifon  , ou  qui  a tort  dans  cette  malheureufe, 
difpute  C’éft-là  une  confidération  diffé- 

rente , étrangère  au  fujet  que  je  traite.  Tout 
ce  que -j’ai  à faire  eft  iimpleraent  d’examiner 
quels'  avantages  il  peut  réfulter  des  fiuccès  de 
l’un  & de  l’autre  parti,  en  fuppofant  que  l’un 
des  doux  foit  vainqueur1] 

Et  d’abord  pour  ce  qui  regarde  la  rentrée 
de  Y Amérique  fous  l’obéiffance  de  Y Angleterre. 

On  pofedonc  en  fait  que  Y Angleterre  l’em- 
porte , & que  la  rébellion  eft  éteinte.  De  plus , 
pour  r.e  pas  faire  les  choies  à demi,  nous  fap- 
poferons  qu’une  union  nulli  complété  , ec  une 
réconciliation  auffî  cordiale  que  jamais , ont 
eu  lieu.  Eh  bien!  cul  bono?  Et  quels  avanta- 
ges , lorfque  les  Comptes  feront  réglés  avec 
impartialité,  Y Angleterre  retirera-t-elle  de  cette 
rentrée  des  Colonies  dans  leur  devoir. 

On  a cité  trois  choies  comme  la  fin  & l’ob- 
jet de  nos  efforts  foutenus. 

Premièrement , nous  nous  propofons  de  re- 
couvrer notre  Commerce  avec  les  Colonies. 

Secondement,  nous  efpérons  qu  après  la 
réconciliation  , les  Américains  feront  engagés 
[“quoique  non  forces]  a contribuer  aux  depen- 

lcs  générales  de  l’Empire.  *■. 

Troilièmement,  nous  concevons  que  par  leur 
foumiffion  & leur  obéiffance,  nous  recouvre- 
rons notre  ancienne  renommée  & notre  gloire 

nationale.  _ . 

Tels  font  tous  les  motifs  réels  ou  préten- 
dus , que  l’on  puiffe  affigner  pour  la  conti- 
nuation de  la  Guerre.  Examinons  uonc  cnn- 

cun 


eiin  d’eux  féparément  ; & nous  pourrons  mieux 
lentir  alors  leur  force  collective. 

En  premier  lieu  , nous  nous  propofons  de 
recouvrer  notre  Commerce.  Le  Commerce, 
Moniteur,  eft  un  terme  très* vague  ; & peut 
être  entendu  de  toute  corrcfpon dance  mer- 
cantile , de  Nation  à Nation,  ou  d'homme  à 
homme , de  quelque  manière  quelle  foit  en- 
tretenue. Mais  ici  le  terme  doit  figniüer  l’ex- 
portation des  manufactures  Angloijis  en  Amé- 
rique, & l’importation  des  produits  de  l’ Amé- 
rique en  Angleterre . 11  iemble  que  nous  avons 
perdu  cette  exportation  & cette  importation: 
& l’on  propofe  la  guerre  & la  victoire  comme 
les  melures  les  plus  propres  pour  réparer  nos 
pertes.  Il  le  trouve  malheur eufement  pour  les 
Avocats  de  la  Guerre  aCtuelle,  que  ces  deux 
propoiitions  font  évidemment  faufles,*  — fauf- 
ics,  dis-je,  dans  le  fens  qu’ils  leur  donnent. 
Car  nous  n’avons  perdu  notre  Commerce  avec 
V Amérique,  qu’autant  que  les  Américains  & 
nous,  fommes  devenus  plus  pauvres,  & par 
conféquent  d’autant  plus  mauvais  chalands 
les  uns  à l’égard  des  autres , à raiion  des  dé- 
penfes  énormes , occafionnées  par  la  guerre  : — 
au  même  temps,  que  le  prix  des  marchan- 
diles  & des  denrées  des  pays  refpedlifs  eft  pro- 
digieufement  hauifé  par  les  confommatéurs  ; 
— hauifé,  dis-je  , à raifon  du  fret  /des  af- 
fu  rance  s , & des  rifques  ; & furrtôut  à rai- 

fon des  bénéfices  immenfes  que  font  les  Etran- 
gers;/, qui  , au  moyen  des  vaifteaux  neutres, 
font  :x|é venus  les  feuls  agens,  les  ieuls  fac- 
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tcurs,  &les  feuls  voituriers  entre  les  deux  pays. 

Tels  étant  le  cas  & les  désavantages  des 
deux  côtés,  eft-il  étonnant  que  le  Commerce 
entre  l 'Angleterre  & l 'Amérique  ne  l'oit  pas 
dans  un  état  floriffant1)  Comment , en  effet, 
auroit  - il  pu  l’être  dans  l’état  aéluel  des  cho- 
ies ' Il  eft , en  même  temps , à propos 
de  demander , ü la  continuation  de  la  Guerre , 
la  pauvreté  mutuelle  & les  banqueroutes  qui  en 

lont  les  fuites, iont  des  moyens  propres  à 

faire  revivre  le  Commerce , & à rendre  l’un  ou 
l’autre  des  partis  plus  riche  ou  meilleur  cha- 
land *1 L’homme  quivoudroit  foutenir  un 

tel  paradoxe,  ne  devroit  pas  être  envié  pour 
fa  Logique.  Il  peut  dire  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

Julqu’ici  l’on  avoit  regardé  comme  une 
efpèce  de  crime  impardonnable  , de  s’efforcer 
de  convaincre,  les  Anglois  que  leurs  manufac- 
tures avçient  la  préférence  fur  celles  des  au- 
tres Nations  en  fait  de  bon-marché.  Car  les  An- 
glois  ont  une  propenfion  , dont  on  ne  peut 
rendre  raifon  , pour  le  d'ombre  & le  fâcheux, 
dans  leur  manière  d’envifager  le  Commerce. 
Et  rien  ne  paroît  leur  plaire  davantage,  com- 
me le  difoit  lou vent  le  célèbre  Lord  Chejler - 
fitld , que  d’entendre  dire  gravement  qu’ils  font 
ruinés  & perdus.  Son  ami  le  Lord  Bolingbrokc 
fonda  en  conféquence  fur  cette  bafe  toutes  les 
diflertations  patriotiques; — & pour  ces  beaux 
faits , lui  & les  co-patriotes  furent  dans  un  ü 
haut  degré  d’eftime  aux  yeux  du  bon  peuple 
d’ Angleterre , durant  le  régné  (fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,)long,  pacifique  & créateur  des 
richelfes  de  lir  R,  ff^alpole , qu’il  approchoit 
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prefque  de  l'adoration,  A la  vérité  long-temps 
avant  eux , rainés  & perdus  étoit  le  refrein 
de  la  Chanfon.  Un  Auteur  de  quelque  répu- 
tation , nommé  Joshua  Gee  , étoit  tellement 
poffcdé  de  cette  notion  décourageante,  qu’il 
entreprit  de  démontrer  par  des  figures  & des 
tables  de  comptes,  que  la  balance  du  Com- 
merce étoit  prefque  par-tout  prodigue ufcment 
contre  nous  : de  forte  que  félon  cette  dc- 
manftration  coufolante  il  ne  leroit  pas  de- 
meuré un  fcheling  dans  la  Grande-Bretagne , 
il  y a déjà  60  ans.  Cependant  , Moniteur , 
depuis  cette  période  nous  avons  dépenfé  & 
prodigué  plus  de  150,000,000  de  livres  fter- 
lings;  principalement  en  Guerres  inutiles  & 

fans  profit  : preuve  certaine  qu’il  étoit 

miférablement  trompé  dans  les  calculs,  quoi- 
qu'elle donne  lieu  à la  réflexion  la  plus  trille 
fur  notre  propre  prudence. 

Néanmoins,  ce  que  la  raifon  & les  argu- 
mens  11’avoient  pu  faire  à l’égard  du  Com- 
merce, l’expérience  elle-même  l’a  fait.  Car 
les  Marchands  & les  Manufaéluriers  Anglois 
trouvent  & fentent  maintenant  , que  leurs 
marchandées  au  Marché  Américain  (malgré 
les  délavantages  qu’ils  éprouvent  à préient) 
font , de  l’aveu  même  des  Américains , meil- 
leures, & à meilleur  marché,  que  les  Arti- 
cles du  même  genre,  fournis  par  les  autres 
Nations.  C’elt  un  heureux  préfage  qui  peut 
produire  de  très-bons  effets,  fi  on  en  fait  une 
ufage  convenable.  Car  il  s’enfuit  incontefta- 
blement  delà  que  les  Américains  achèteront 
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nos  marôhandifes  quand  ils  y trouveront  leuf 
intérêt,  & qu’ils  feront  en  état  de  le  faire, 
malgré  la  plus  violente  antipathie  qu’ils  puif- 
ient  concevoir  contre  nous.  Et  je  défie  qui 
que  ce  foit  de  me  prouver , qu’ils  les  ayent 
jamais  achetées  contre  leurs  intérêts  , même 
dans  les  périodes  les  plus  flatteuies  de  leut 
amitié.  Je  dois  néanmoins  avouer  une  choie, 
c’efi:  que  juiqu’ici  ils  ont  fréquemment  acheté 
des  marchandifes  Angloi/es , quand  ils  favoient 
qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  les  payer , (j 
qu'ils  n* en  avoient  même  jamais  eu  l'intention . 
& avec  ces  mêmes  capitaux  ils  achetoient  des 
terres  > ou  faifoient  le  Commerce  avec  les  Co- 
lonies Efpanoles.  Si  c’eft  là  ce  que  l’on  entend 
quand  on  fe  lamente  fur  la  perte  du  Com- 
merce de  Y Amérique , j’efpère  que  nous  ne 
recouvrerons  jamais  un  tel  Commerce  à l’a- 
venir : c’eft-à-dire  que  nous  ne  leur  confie- 
rons plus  des  marchandifes  pour  de  telles  fom- 
mes.  Les  mauvaifes  dettes  des  Américains  en- 
vers ce  pays  avant  les  troubles , paffent  toute 

imagination , & l’emportent  fur  toutes  les 

fommes  dues  à Y Angleterre  par  tous  les  autres 
pays  du  monde. 

Nous  voyons  de  plus,  & nous  favons  que 
les  meilleures  productions  de  Y Amérique  s’ou- 
vrent un  paffage  en  Angleterre  , fi  nous  don- 
nons le  meilleur  prix , malgré  les  obftacles  que 
les  Guerres  civiles  & les  animofités  nationa- 
les, jointes  aux  autres  difficultés  & au  décou- 
ragement, peuvent  leur  oppofer.  Le  tabac  de 
ces  colonies  rebelles , le  Maryland  & la  Vir- 
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ginie , ainfi  que  les  précieufes  produ&ions  des 
autres  Colonies  s’achètent  le  vendent  com- 
me tels  même  dans  les  ventes  publiques,  dans 
tous  les  grands  ports  de  mer , comme  avant 
la  Guerre.  Après  de  tels  preuves  que  pouvons- 
nous  donc  délirer  de  plus,  & li  cela  ne  fufltf 
pas,  pour  nous  convaincre  que  la  conquête 
de  l’ Amérique , en  la  fuppofant  poüible. 


ne  peut  être  d’aucun  ufage  , conlidérée 
dans  une  vue  mercantile,  je  ierois  bien 


aile  de  lavoir  quelle  elpèce  de  preuve  on 
pourra  croire  fuffifante^  enfin  fi  une  expé- 
rience journalière  & des  matières  de  fait  ne 
font  pas  capables  de  nous  arracher  l’aveu 
que  notre  plan  cft  totalement  mauvais,  je  ne 
fais  à quoi  recourir  , finon  à la  déclaration 
franche  & làns  rçferve,  que  nous  fommes  dé- 
terminés d’agir  , tant  contre  notre  propre 

conviction  , que  contre  notre  propre 

intérêt,  Non  perjuadebis , etiamfi perfuaveris. 


Mais  on  nous  dit  en  fécond  lieu  que  la  ré- 
duction de  Y Amérique,  feroit  un  moyen  d’en- 
gager le  peuple  de  l’autre  côté  de  l’ Atlantique , 
à porter  une  partie  du  fardeau  , & à contribuer 
aux  dépenles  nationales.  Eh  bien  ! dans  ce  cas, 
l’argument  fera  à-peu-près  de  la  teneur  fui- 
vante  , quoiqu’exprimé  en  termes  différens. 
„ Après  nous  être  efforcés  pendant  plufieuri 
années  à foumettre  les  corps  Américains  par 
la  force  des  armes  , nous  défavouerons  à 
l’avenir  de  pareilles  méthodes  ; parce  que 
„ nous  avons  defiein  de  l'ubjuguer  les  efprits 
par  la  puiflance  fupérieurc  de  notre  élo- 
; D 
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quence  enchantcreife.  Nous  leur  dirons, 
& ils  nous  croiront  certainement,  que  nous 
ne  voulons  plus  employer  des  moyens  de 
coerc  on.  Nous  renonçons  à toute  autho- 
rité  & à toute  juridiction  fur  eux,  comme 
nous  la  dételions  & l’abjurons.  Ils  jouiront 
de  leurs  droits  inaliénables , quels  qu’ils 
loient.  Ils  feront  leurs  propres  loix,  & fe- 
ront leurs  maîtres  en  toute  choie  ; & s’ils 
veulent  payer  des  taxes,  car  cela  fera  en- 
tièrement laide  à leur  propre  difcrétion , 
“ — ils  fe  taxeront  eux-mêmes.  Mais  après 
leur  avoir  fait  croire  toutes  ces  belles  cho- 
ies, nous  envoyerons  contre  eux  une  telle 
armée  de  tropes  & de  métaphores  choi- 
, fies,  qu'ils  ne  pouront  y réfifter quoi- 

qu’ils ayent  fi  long-temps  réiifié  à nos  ca- 
nons & à nos  bayonnettes.  J’irai  plus  loin , 

quoique  dans  les  temps  de  leur  prof- 

péritc  loriqu’ils  étoient  riches  & en  état , 

ils  ne  confentirenr  point  à défrayer  la 

moitié  de  leurs  dépenfes  civiles  & militai- 
res, beaucoup  moins  à contribuer  aux  nô- 
tres d’un  feul  fcheling; mais  lorfqu'ils 

auront  fait  banqueroute  , & qu’ils  feront 
devenus  pauvres , hors  d’état  de  fubfifter 
eux-mêmes,  nous  leur  perfuaderons  alors 
de  donner  & d’accorder  de  l'abondance 
de  leur  pauvreté  , d’abondants  fecours  pour 
leur  ufage  & pour  le  nôtre.  Et  comme  ce 
plan  promet  beaucoup  , & qu'il  eft  très-sûr 
du  fucéès,  nous  y perlevérerons , & nous 
continuerons  la  guerre  d’année  en  année. 
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,,  quoiqu’il  en  coûte  , jufqu’à  ce  que  nous 
,,  l’ayons  porté  à la  perfection 

J’ai  connu  , Moniteur  , dans  ma  jeuneflc 
un  très-grand  homme,  un  génie  original  dans 
le  monde  lavant.  Il  difoit  louvent  que  les 
facultés  raifonnables  des  Etres  humains  étoient 
d’une  nature  li  précaire , qu’il  étoit  impolïi- 
ble  d’en  ailurer  la  jouiflance  , a tous  égards , 
même  pour  un  jour.  Une  phrénéiie  , ou  quel- 
qu’autre  elpèce  de  folie  , peuvent  priver 
un  homme  de  leur  ufage  & de  leur  exercice  , 
en  tout,  ou  en  partie , plus  ou  moins  long- 
temps, & peut-être  pour  toujours.  Si  cela  effc 
ainli  , dit -il,  ne  pouvons  - nous  pas  étendre 
notre  oblèrvation  un  peu  plus  loin  ; & con- 
clure par  analogie  , que  des  corps  entiers 
d’hommes  , de  grandes  lociétés  & même  des 
Nations,  peuvent  à quelques  égards,  être 
fujets  à de  femblables  maladies,  & à des  ac- 
cès de  folie  — — Sans  cete  fuppofition  il 
eft  impoffible  de  rendre  compte  de  la  moitié 
des  abfurdités  frappantes,  & de  ces  inconfé- 
quences  de  caractère  & de  conduite  , que 
l’on  rencontre  dans  l’Hiftoire  , & que  nous 
voyons  dans  le  monde. 

Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  de  défendre 
la  manière  dont  cet  éminent  Prélat  rendoit 
compte  de  ces  inconlequences  publiques,  & 
de  ces  contradictions  de  caraftère , dont  l’Hi- 
ftoire  eft  remplie  ; mais  je  dirai  hardiment 
une  chofe,  c’eft  que  quand  même  les  Anglois , 
les  François , les  Américains , les  Espagnols  & les 
Flollandois  fer  oient  privés  de  leur  fens  commun 
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à 1 egard  du  fujet  que  nous  examinons,  ils 
ne  pourroient  pas  donner  une  preuve  plus 
forte  de  folie  nationnale  , qu’en  periévérant 
dans  des  plans  ablbrdes  & ruineux,  fi  con- 
traires à tout  principe  de  raifon , & fi  dia- 
métralement oppofés  à leurs  intérêts  cflentiels, 
lie  dernier  motif  que  l’on  affigne  pour 
perfifter  dans  nos  plans  ruineux  touchant  le 
•recouvrement  de  Y Amérique , eft  de  recou- 
vrer notre  ancienne  gloire, 
r La  gloire  , Monfieur , autant  qu^elle  con- 
cerne le  lujet  que  nous  examinons,  peut 
être  conlideree  tous  deux  points  de  vue. 
Premièrement,  la  gloire  ou  l’honneur  d’a- 
voir un  Lmpire  immenlément  étendu  : en 
fécond  lieu , la  gloire  ou  le  caraddôre  d’être 
un  peuple  brave  & courageux. 

Si  l’on  parleit  de  la  première,  il  y auroit 
une  queltion  très-importante  qui  devroit  d’a- 
bord être  déterminée  : je  veux  dire  , s’il  eft 
de  notre  intérêt  réel  ou  de  notre  avantage  na - 
tionnal  d’avoir  un, empire  aulîî  immenlément 
étendu  que  celui  que  nous  avons  à préfent, 
ou  que  nous  avions  il  n’y  a pas  long-temps; 
& li  quelqu’un  veut  entreprendre  de  prouver 
que  la  Nation  Angloife  eft , ou  fera  , plus 
lieureufe,  plus  riche,  plus  lage  & plus  puif- 
iante  , en  poiïcdant  un  empire  auflî  difficile 
à gouverner  1 Je  dis  que  l’on  doit  d’abord 

prouver  toutes  ces  choies  ; & alors  il 

l'era  affez  temps  pour  nous  de  confidérer 
jufqu’à  quel  point  notre  gloire  eft  intéreflee 
• qu  recouvrement  d’une  Souveraineté  nomi- 


Ti 
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nnle  fur  ccs  Régions  i mm  en  (es  , & fi  cloig* 
nées.  — n Je  dis  nominale  ; car  elle  n’étoit 
rien  de  plus , lors  même  que  nous  combat- 
tions pour  elles,  & que  nous  répandions  notre 
l'angle  plus  précieux  & dépendons  nos  tréihrs 

pour  le  ibutien  de  leur  caule  : & alors 

même  il  ne  nous  étoit  pas  permis  de  prtjj'er 
un  feul  Américain  fur  le  rivage,  quoique  nos 
vailfeaux  de  guerre  fulfent  remplis  de  mate- 
lots Anglais , pr elles  pour  leur  défeiile.  Je 
tiens  ce  fait  du  feu  Gouverneur  Hutchinfon . 
Il  m’a  dit  qu'il  n’avoit  jamais  permis  que 
l’ordre  pour  enrôler  de  force  , fût  exécuté 
dans  la  ville  de  Bofton  , excepté  pour  arrêter 
les  déferteurs  Anglois  : & il  croyoit  que  la 
même  règle  prévaîoit  dans  toute  Y Amérique. 
C’eft  néanmoins  cet  homme , dont  la  maifon 
lut  démolie  par  les  Bofton: cris  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre,  tk  que  le  doéleur 
Franklin  & d’autres  ont  pcrlecutc  avec  tant 
d’acharnement  pour  avoir  eu  trop  de  corn* 
plaifance  pour  le  Gouvernement  Anglais. — 
Certainement  notre  gloire  eft  fortement  in- 
téreffée  au  maintien  ou  au  recouvrement 
d’une  telle  Souveraineté!  Notre  honneur  y 
eft  attaché  ! 

Mais  il  femble  que  les  règles  de  la  gloire 
nationale  font  différentes  de  toutes  les  autres 
règles  , & que  l’on  ne  doit  pas  en  juger  par 
les  principes  de  la  raifon  & du  fens  commun. 
Le  Doge  de  Vénife , par  exemple,  va,  tous 
les  ans,  en  grande  pompe,  époufer  la  Mer 
Adriatique ..  Et  ce  doit  être  aifurément  un 


i 
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fpeélacle  bien  glorieux  pour  les  Vénitiens, 
de  voir  leur  Souverain  prendre  une  époufe 
aufli  traitable  & auffi  complaifante  : au  moyen 
de  ce  mariage  ils  doivent  fe  croire  meilleurs, 
plus  riches,  plus  iages,  & plus  puiffans.  Ce- 
pendant comme  la  coutume  a donné  la  fanc- 
tion  à cette  cérémonie  , laiflons  la  pour  ce 
qu’elle  elt  : — la  populace  de  Vénije  l’at- 
tend comme  fon  jour  de  fête  , annuel.  

Cependant  fi  Son  Altefle  alloit  encore  plus 

loin  ; s’il  alloit  jusqu’au  fond  de  PA- 

druitique  & parcouroit  toute  la  Méditerranée 
dans  Ion  vailfeau  , doré  , avec  fes  voiles  de 
loie  & les  flammes  peintes;  — — s’il  traver- 
loit  le  détroit  de  Gibraltar , & alloit  jufqu’au 
milieu  du  grand  Océan  Atlantique , pour  épou- 
ier  une  autre  femme  , encore  plus  douce , 
plus  facile  à gouverner  & plus  foumife  : — 

que  diroit  le  monde  ; Que  diroient  même 

les  Vénitiens  des  dépenfes  qu'entraîneroit 
cette  addition  de  pompe  & de  cérémonie  1 
L’application  fe  préfente  d'elle-même. 

Quant  au  fécond  fens  dans  lequel  on  prend 
la  gloire,  permettez-moi  de  demander  qui 
lont  ceux  qui  acculent  nos  forces  de  terre 
ou  de  mer,  de  manquer  de  valeur  & de  cou- 
rage nationnal3? En  vérité,  je  ne  crois 

pas  qu’à  cet  égard,  il  foit  néceffaire  de  nous 
prodiguer  à nous-mêmes  des  éloges.  Dans 
une  guerre  aufli  longue  il  n’efi:  pas  douteux 
que  les  Anglois  n’aient  donnés  quelques  exem- 
ples de  mauvaile  conduite.  Peut-être  même 
pourrois-je  ajouter  que  nous  n’avons  pas 
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toujours  montré  plus  de  courage  que  nos 
voilïns.  Mais  qui  d’entre  eux  nous  jet- 
tera la  première  pierre  à ce  fujet^ Aflu- 

rément  ce  ne  feront  pas  les  Américains  : — * 
& fi  l’on  peut  compter  fur  vos  propres  re- 
lations Françoifes  de  quelques  combats  récens, 
fur-tout  par  mer  , ce  ne  feront  pas  les  Fran- 
çois. Quant  aux  Hollandois  & aux  Espagnols , 
quand  ils  révoqueront  en  doute  notre  bra- 
voure & notre  courage,  (ce  qu’ils  ne  paroif- 
ient  pas  difpofés  à faire  maintenant)  il  fera 
allez  temps  alors  de  rétorquer  l’accufation  , 
& de  venger  notre  honneur.  Obfervons  en 
attendant  , que  loin  de  nous  accufer  de  ti- 
midité nationnale  & de  manque  de  courage, 
toutes  les  Nations  de  Y Europe  nous  blâment 
unanimement  pour  notre  obftination  & notre 
perlévérance  opiniâtre  dans  cette  contefta- 
tion  inégale.  Elles  ne  nous  reprochent  pas 
d’être  des  Poltrons , mais  des  Don-Quichot - 
tes , qui  font  déterminés  à attaquer  des  mou- 
lins-à-vent  pour  déployer  leur  valeur. 

Enfin  fous  tous  les  points  de  vue  , de  Com- 
merce ou  de  File,  & même  quant  à l’hon- 
neur nationnal,  on  ne  peut  pas  alléguer  l’om- 
bre d’un  raiionnement  pour  juftifier  notre 
conduite  actuelle.  Quand  V Amérique  vien- 
droit  à préfent  fe  jetter  à nos  pieds,  & fe 
foumettre  fans  rélerve  , pourvu  que  nous 
Fadmettions  encore  dans  nos  bonnes  grâces, 
il  feroit  évidemment  de  notre  intérêt  de 

ne  pas  accepter  un  tel  préfent. A moins 

à la  vérité  que  nous  ne  veui  li  adopter 


\ 
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la  notion  que  le  dofteur  Francklin  a fi  fou- 
vent  maintenue  publiquement,  fa  voir  : qu’il 
eit  de  Pintérêt  des  habitans  de  ce  pays  de 
pafler  en  Amérique,  & de  laifler  cette  Ille 
devenir  un  défert , ou  du  moins  une  Province 
de  ce  grand  Empire. 

Ceci,  Monfieur,  me  rappelle  un  cas  à-peu- 
près  lemblable  au  point  que  nous  avons  fous 
les  yeux.  Nos  ancieus  Princes,  les  Edouards 
& les  Henris  formèrent  des  prétentions  au 
trône  de  France  • ils  vouloient  être  Rois  de 
ce  beau  pays , comme  ils  l’étoient  de  V An* 
gleterre.  Et  ce  qui  eft  aujourd’hui  un  fujet  de 
iurpriie  & d'étonnement , c’eft  que  les  Anglois 
eux* mêmes , au  lieu  de  s’oppofer  à ce  fyftême 
ruineux,  en  étoient  tellement  infatués,  qu’ils 
s’y  engagèrent  de  toutes  leurs  forces,  comme 
s’il  avoit  été  queftion  de  la  confcrvation  de 
leurs  vies  & de  leurs  biens.  Heureufement  pour 
ce  pays,  heureufement,  dis-je,  pour  Y Ancienne 
Angleterre , votre  Pucelie,  Jeanne  d’Arc,  nous 
délivra  enfin  du  danger  d’être  vainqueurs,—* 
c’eft-à-dire , en  d’autres  termes  d’être  les  au- 
teurs de  notre  propre  ruine.  Cette  illuftre  hé* 
roïne  n’a-t-elle  pas  laiffé  de  defeendants  après 
elle®?  Et  ne  pouvez- vous  pas  trouver  dans  ces 
temps  modernes  , une  autre  Jeanne  d’Arc 
pour  commander  les  flottes  & les  armées  de 
Sa  Majefté  Très- Chrétienne , afin  de  nous  for- 
cer de  rentrer  dans  notre  ille.  Cette  tâche  pa- 
roît  être  au-deffus  de  vos  Commandants  ac- 
tuels , non  obftant  la  grande  lupériorité  de 
leurs  forces,  jointes  à celles  des  Américains , 
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Il  ne  m’appartient  pas  de  déterminer  quelle 
idée  ceci  donne  de  votre  conduite  & de  votre 
courage  par  excellence,  comparé  aux  nôtres. 

Je  finirai  donc  plutôt  le  tout  par  une  ob- 
fervation  importante  en  elle-même,  & plus 
analogue  au  fujet  que  je  traite.  Il  y eut  une, 
période  dans  nos  Annales,  où  les  Anglois  le 
regardoient  comme  les  plus  malheureux  des 
hommes  pour  avoir  été  chaffés  de  la  France , 
parce  qu’ils  regardoient  ces  pertes  comme  ir- 
réparables* Mais  le  temps  & la  réflexion  les 
ont  reconciliés  avec  leur  deftinée  : & ils  ont 
appris  par  l’expérience,  (ce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  apprendre  de  la  raifon)  que  c’éroit 
un  bonheur  pour  eux  d’avoir  été  défaits; 
parce  que  dansleurs  anciennes  conteftations  ils 
couroient  après  l’ombre,  & perdoient  la  réa- 
lité : en  facrifiant  les  intérêts  réels  de 

leur  propre  patrie  au  nom  vain  d’acquifi- 
tions  étrangères.  Cependant , Monfieur , la 
France  n’étoit;  pas  à mille  lieues  de  diftance  ; 
& quant  à la  falubrité,  l’agrément,  le  fol,  le 
climat,  les  productions,  le  génie  & l’humeur 
du  peuple,  la  population  ou  les  richeffes  des 
deux  pays,  il  n’y  a pas  de  comparaison  en- 
tre la  France  & Y Amérique. 

Je  fuis  très-sûr  qu’à  l’égard  de  ces  derniers 
fentimens  , M.  Necker.  & tout  François  , & 
même  tout  homme  impartial , concourront 
avec , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  & très - 
ohéijfant  Serviteur 

/.  T. 
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LETTRE  VI. 


Recherche  , quels  avantages  peut-il  réfulter  pour 
/’ Amérique , en  fuppofant  qu'elle  obtienne  V ob- 
jet de  fes  vœux , V Indépendance , parla  con- 
tinuation de  la  Guerre ? 

A 

MONSIEUR  NECKER. 

Cui  bono ? 


Monsieur, 

„/jLpr.ès  avoir  montré  que  P Angleterre , loin 
de  rien  gagner,  doit  néccflairement  perdre  par 
la  réduction  , ou  la  conquête  , ou  le  recou- 
vrement, ou  la  fou  million  de  P Amérique  (don- 
nez lui  le  nom  qu’il  vous  plaira),  il  faut  main- 
tenant changer  la  fcène  , & fuppofer  que  VA- 
mérique , avec  les  fecours  de  fes  grands  & bons 
Allies , réduira  Y Angleterre  à l’état  le  plus  ab- 
ject de  la  pauvreté  & du  befoin.  Lf Amérique , 
la  reconnoilfante  Amérique , triomphe  de  fou 
ancienne  bienfaitrice,  & exulte  fur  fes  ruines. 
C’eft  un  nouvel  Empire,  fans  Evêques,  fans 
Noblefie,  fans  Rois.  Tel  ell,  vous  le  favez, 
Monfieur , le  langage  du  célèbre  Républicain , 
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le  Doreur  Price  ; mais  peut-être  n’avez-vous 
jamais  entendu  le  nom  de  l’Auteur  original  de 
cette  lentence  prophétique  : c’eft  votre  pré- 
décelfeur , feu  M.  Türgot.  [maintenant  qu’il 
eft  mort,  il  m’eft  libre  de  le  déclarer.]  Dans 
une  de  les  Lettres  , datée  de  Paris  le  18  Fé- 
vrier 1777,  & envoyée  à Glocejter  fous  une 
enveloppe  très-patriotique,  il  dit  : Je  fais  des 
vœux  pour  la  liberté  des  Américains  , parce  que 
ce  fera  le  premier  exemple  d'un  grand  peuple,  qui 
naît  ni  Poi , ni  Noblefê.  [[Quelle  infatuation  ! 
étant  lui-même,  comme  je  Pai  appris,  d’une 
famille  noble , d’ancienne  extraction.]  Mais 
quoiqu’il  en  foit , comme  le  Doéfeur  Price, 
dans  Ion  voyage  de  Paris , converfa  avec  M. 
Turgot,  il  eft  probable  qu’il  apprit  de  lui 
cet  excellent  aphorifme.  Car  dans  fa  fameufe 
brochure  en  raveur  de  V Amérique  , il  en  a 
adopté  les  expreffions  avec  un  petit  embclif- 
fement  de  la  laçon  , fans  Evêques.  [[Quoique  les 
Evêques  & les  Pretres  étant  quelquefois  pris 
dans  1 Ecriture  pour  des  termes  fynonymes, 
l’on  pourroit  demander  au  Doéteur  Price  s’il 
prétend  défapprouver  toute  elpèce  de  furin- 
tendance,  quelque  limitée  qu’elle  foit,  com- 
me incompatible  avec  les  libertés  de  PEo-life 
Chrétienne  Ceci  foit  dit  en  paffant.]  Mais 
pour  retourner  à mon  fujet  : Y Angleterre  étant 
ainfi  abaiffée  & humiliée  jufques  dans  la  pouf- 
iï  re  , & les  bandes  Américaines , entrelacées 
avec  les  îys  de  la  France , triomphant  par- 
tout;  — qudD  doit  en  être  la  conlcquence 
immédiate  — Certainement , après  cet  ta 
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séparation  totale,  la  maffe  du  peuple  au- 
delà  de  Y Atlantique,  commencera  à le  réveil- 
ler de  Ion  rêve  doré,  & à réfléchir  fur  là  11- 
tuation  prélente , comparée  à celle  où  elle  s’eft 
vue.  Elle  le  fera  d’autant  plutôt , que  les  crain- 
tes & les  frayeurs  touchant  ce  monfire  cruel, 
la  puifiànce  tyrannique  de  l’ Angleterre , n’exif- 
teront  plus  ; & que  toutes  ces  hiftoires  fabu- 
leufes  de  roues,  de  chaînes,  de  tortures,  de 
morts,  de  loup-garous , & d’oifemens  enfen- 
glantés , ne  l’effrayeront  plus.  Etant  par  con- 
fisquent tout-à-fait  tranquille  à cet  égard  , elle 
tournera  les  yeux  d’un  autre  côté , & ne  man- 
quera pas  de  le  rappeller  les  belles  choies  qui 
lui  ont  été  promîtes  par  les  artificieux  con- 
ducteurs, pour  l’engager  dans  cette  querelle 
Les  chofes  que  l’on  avoit  promiies  aux 
Américains  étoient  à la  vérité  bien  grandes 
& bien  glorieufes  î Ils  dévoient  être  le  plus 
heureux  des  Peuples,  pourvû  qu’ils  iecoual- 
fent  le  joug  pefant  & incommode  de  la  Gran- 
de-Bretagne , & qu’ils  établiffent  les  droits  ina- 
liénables attachés  à leur  nailfance,  leur  in- 
dépendance naturelle . Quand  ce  jour  heureux 
1er  oit  arrivé  , tous  griefs  & toutes  plaintes 
dévoient  cefler  pour  toujours.  Le  peuple  de 
Y Amérique  devoit  être  favorite  d’un  Gouver- 
nement à la  Locke  , le  feul  jufte  , le  leul 
libre  fur  la  terre:  conféqnemment  le  leul  digne 
du  choix  d’un  peuple  aufii  libre  que  les 
Américains  : parce  que  tout  homme  ieroit 
fon  propre  légiflateur,  fon  propre  juge,  fon 

propre  directeur , dans  cette  République  d’é- 
galité 
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galité  & de  liberté  : & alors  perforine  ne 
ieroit  obligé  de  payer  plus  de  taxes  ou  d’au- 
tres taxes , que  celles  auxquelles  il  auroit 

lui-même  conlénti.  En  un  mot  toutes 

les  jaloufies , les  diicordes,  les  faCtions  , ié- 
roient  bannies  d’un  tel  état;  & l’harmonie  , 
la  concordera  paix  & l’amitié  prévaudroient 

par  tout.  Ces  honneurs  & ces  avantages 

étoient  réfer vés  pour  V Amérique  ! 

Fort  bien  ; le  joug  pelant  de  la  Grande- 
Bretagne  étant  rompu  (ah  ! puiffent  les  Bré- 
tons  avoir  allez  de  fagefle  &T  de  fortitude 
pour  ne  jamais  lé  réunir  aux  Américains  en 
qualité  de  co-fujets,  à quelque  condition  que 
ce  foit.)  il  eft  naturel  de  demander  ce  que 
ces  Rebelles  ont  gagné  par  ce  changement 
fi  long  temps  defiré  , après  tant  d’oftentation 

& de  tapage  Ils  ont  gagné , ce  qui  étoit 

une  conféquencc  a fiez  naturelle,  la  violation 
de  promeffes  que  l’on  n’a  jamais  eu  deilèin 
de  remplir  , ( îi  cependant  on  peut  appeller 
gains  de  telles  a-cquifitions)  ils  ont  gagné  un 
défapu internent  général  , mêlé  de  colère  & 
d’indignation.  Car  ils  voyent  maintenant  que 
tous  les  beaux  diicours  de  leurs  conducteurs 

patriotiques  n’avoient  d’autre  objet que 

de  les  amufer  , & de  les  tromper.  Ils  ien- 
tent  maintenant  que  le  petit  doigt  de  leurs 
Gouverneurs  républicains , de  nouvelle  cré;  - 
tion , font  beaucoup  plus  lourds  , que  tout 
le  corps  de  la  conftitution  douce  & limitée 
de  V Ancienne  Angleterre  : & comme  ils  ont  mé- 
prifé  & rejette  { ainfi  que  les  grenouilles  de 
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la  fable)  le  Gouvernement  d’un  Roi  Soliveau , 
ils  font  maintenant  obligés  de  fe  foumettre  à 
la  tyrannie  de  cent  Rois  Cicognes: 

De-là  il  s’élèvera  néceffairement , de  tous 
côtés,  des  mécontentemens,  des  plaintes,  & 
des  clameurs , auffi  long-temps  qu’il  y aura 
parmi  les  Américains  féduits  , des  langues 
pour  parler  , & des  voix  pour  lé  faire  enten- 
dre. Et  comme  l’exemple  des  anciens  mé- 
contens,  lorfqu'ils  étoient  fous  le  Gouverne- 
ment Britannique  y avec  leur  prétendue  lifte 
de  griefs  , fera  encore  récent  dans  leur  mé- 
moire , ils  s'en  ferviront  en  tournant  contre 
eux  leur  propre  artillerie,  & en  les  attaquant 
avec  leurs  propres  armes.  Rien  , en  effet  , 
n'eft  plus  jufte  que  ces  fortes  de  récrimina- 
tion; * fur-tout  quand  on  confidère  que 

la  provocation  dans  ce  dernier  cas,  fera,  à 
tous  égards,  infiniment  plus  grande  que  dans 
le  premier.  Car  raflémblez  tous  les  maux  que 
V Amérique  a fouffert  fous  le  Gouvernement 
Anglois , & faites-en  la  carricature  comme  il 
vous  plaira  , qu’étoient-ils  après  tout  Des 
nains  & des  pigmées  en  comparaifon  de  ces 
tyrannies  & de  ces  oppreflions,  de  taille  gi- 
gantefque  , que  la  maffe  du  peuple  a déjà 
louffertes,  & continuera  de  fouffrir  de  la  part 
de  lés  nouveaux  maîtres.  Et  la  réflexion  que 
ces  mêmes  hommes,  qui  s'étoient  donnés  pour 
leurs  libérateurs  & leurs  défenfeurs , ont  jetté 
le  mafque , & font  devenus  maintenant  leurs 
tyrans  & leurs  oppreffeurs , ajoutera  un  ai- 
guillon de  plus  à l’indignation  générale. 


De-là  nous  pouvons  juftcment  conclure 
que  les  Orateurs  patriotiques  Américaiiis , qui 
figureront  dans  la  fuite  des  temps  lous  leurs 
Arbres- de- liberté  ou  dans  les  autres  lieux  de 
rendez-vous  publics , déclameront , & s’écrie- 
ront avec  la  plus  grande  véhémence  (&  en 
vérité  avec  la  plus  grande  juftice)  à-peu- 
près  de  la  manière  fuivante. 

,,  Quand  ce.  malheureux  pays  étoit  fous  la 

,,  protection  de  Y Angleterre  , protection 

,,  hélas!  que  nous  n'obtiendrons  jamais  plus, 

,,  nos  Gouvernemens  étoient  auffi  libres, 

„ que  la  nature  de  l’homme,  & notre  fitua- 
,,  tion  particulière  pouvoit  l’admettre.  Nous 
» ^ 'étions  fujets  à d’autres  reftriCtions , qu’à 
,,  celles  que  la  Mere  Patrie  jugeoit  inévita- 
,,  blés  & néceflàires  , par  manière  de  coin- 
„ penlation,  en  quelque  forte , pour  ces  bien- 
,,  faits  multipliés,  ces  faveurs,  & cette  pro- 
„ tfcCtion  que  nous  recevions  d’elle , fans  con- 
v tribuer  en  rien  à la  dépenie  générale.  Bien 
>>  plus,  les  reftriCtions  elles- mêmes  étoient 
,,  principalement  nominales  ; car  vous  lavez 
„ que  nous  trouvions  le  moyen  de  nous  y 
,,  louftraire  lorfque  notre  intérêt  nous  y en- 
„ gageoit  ; & cette  mère  indulgente  fermoit 
v les  yeux  fur  notre  conduite , de  forte  que 
„ dans  la  réalité  nous  n'étions  point  fujets  à 
,,  des  reftriCtions.  Mais  maintenant  — ô trifte 
,,  revers  ! quel  changement  nous  avons  éprou- 
,,  vé  ! & à quoi  fommes-nous  réduits!  Nous 
9,  iommes  devenus  les  efclaves  de  nos  co- 
%>  Sujets,  qui,  après  nous  avoir  dupés  h trom- 
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pés  de  la  manière  la  plus  infigne  , rient 
maintenant  de  notre  crédulité.  Ils  nous  gou- 
vernent à prêtent  avec  une  verge  de  "fer, 
& nous  font  l'entir  que  leurs  reftriélions , 
leurs  ordres  & leurs  réglcmens  ne  peuvent 
plus,  comme  autrefois,  être  fufpendus  à 
plailir,  ou  éludés  avec  impunité  ; mais  qu’ils 
doivent  être  renforcés  rigoureufement , & 

ponctuellement  exécutés.  Malheur  à 

l’homme  qui  tranlgrefiera  : les  amandes  , 
les  emprifonnemens , les  punitions  corpo- 
relles , & la  mort  même  feront  fon  parta- 
ge. Pour  ce  qui  eft  des  promefles  de  l’éga- 
lité & de  lrf  liberté  avec  les  avantages  d’une 
République  gouvernée  fuivant  le  l’yllême 

de  Locke  ; tout  eft  oublié , & hors  de 

date.  On  voit  clairement  à préfent  que  nos 
Gouverneurs  n’ont  eu  deflein  que  l’on  s’en 
relfouvînt,qu’autant  qu’elles  leur  ferviroient 
de  marche-pied  pour  monter  à la  fouve- 
raine  Puiffance.  Car  maintenant  on  nous 
dit  gravement,  que  les  temps  ne  peuvent 
admettre  un  lyftême  aufli  relâché  , que  ce- 
lui où  un  homme  feroit  fon  propre  légif- 
lateur , fon  gouverneur , fon  infpeéleur. 
Les  temps  exigent  que  les  rênes  du  Gou- 
vernement foient  tenues  d’une  main  plus 
ferrée  & plus  forte  que  jufqu’ici;  & qui- 
conque ofera  prendre  avec  ces  nouveaux 
états  des  libertés  qu’il  ne  doit  pas,  éprou- 
vera à fa  perte , qu’ils  ne  portent  pas  l’é- 
pée en  vain. 

,,  De-là  il  arrive  que  nous  les  entendons 
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,,  maintenant  dire  pour  la  première  fois , qu’il 
,,  eft  de  notre  devoir  de  refpeéler  le  Gou- 
,,  vernement  fous  lequel  nous  vivons;  & que 
„ ni  la  liberté  de  la  prelfe,  ni  celle  du  dif- 
,,  cours,  ne  feront  accordées  au  point  de  mct- 

tre  en  danger  la  sûreté  publique  ; en- 

„ tendant  par  là  leur  propre  puilfance  & leur 
„ dignité.  C’eft  ainli  que  ces  hommes  , qui 
„ ne  cefsèrent  jamais  de  parler  mal  des  di- 
' gnités,  d’inventer  & de  propager  des  mil- 
„ liers  de  menfonges  & des  calomnies  contre 
33  le  meilleur  & le  plus  doux  des  Gouverne- 
3,  mens,  nous  refufent  jufqu’à  la  trille 
3,  coniolation  de  nous  plaindre  de  leurs  pro- 
,,  cédés  injuftes  & tyranniques.  Le  mot,  cn~ 
,,  nemi  de  /’ Amérique , fi  fouvent  dans  leurs 
3,  bouches  & dans  celles  de  leurs  partifans , 
3,  ell  un  mot  nouvellement  forgé,  inconnu 
-,  à nos  anciennes  Loix,  & à nous-mêmes, 
„ jufqu’au  régné  fatal  de  ces  InquifiteursRé- 
3,  publicains.  Us  en  ont,  à l’exemple  de 
3,  leurs  prédécelfeurs  fanguinaires,  les  Inqui- 
3,  fiteurs  d'EJpagne,  fait  une  efpèce  d ’hércfic- 
,,  d Etat , qui  doit  lignifier  tQut  ce  qu’il  leur 
,3  plaira;  & leur  fervir  par  conféquent  com- 
,,  me  d’un  inftrumcnt  propre  à exercer  leur 
,,  méchanceté  fur  tous  ceux  qui  oferont  s’op- 
y>  pofer  à leurs  crimes , ou  les  cenfurer. 

,,  On  prétendoit  autrefois  que  nous  n’au- 
v rions  jamais  eu  de  faélions  & de  divifions 
3,  parmi  nous  fans  ces  faux-frères  qui  s’effor- 

Çoient  continuellement  de  nous  charger  des 

,3  chaînes  de  l'Angleterre. Ces  chaînes  font 
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„ brifées,  & ne  fe  rejoindront  jamais. 
•n  Mais  nos  animofités  font-elles  éteintes  pour 
y>  cela  ^ & ne  règne-t-il  pas  à préfent  des 
„ factions  & des  jaloufies  parmi  nous*?  Au 
„ contraire,  le  funefte  efprit  de  la  difcorde 
„ ne  fut  jamais  li  dominant.  Il  a infefté  tou- 
w tes  les  parties  de  V Amérique  d’un  bout1  à 
„ l’autre.  Nous  , par  exemple  , les  fujets 
,,  de  cette  République  de  liberté  & d’éga- 
,,  lité , avons  une  jufte  caufè  de  nous  plain- 
„ dre  ; parce  que  nous  avons  été  trorçpés  , 
,,  dupés  & trahis.  Mais  quant  à nos  maîtres 
,,  impérieux,  les  auteurs  de  notre  ruine,  de 
„ quelle  elpèce  d’égards  & de  concorde 
„ jouiffent-ils  entre  eux-mêmes  d’aucune  du 

„ tout. Car  nous  lavons  qu’ils  font  ja- 

„ loux  de  la  puiffance  les  uns  des  autres. 
„ Nous  favons  qu’ils  ne  penfent  (ju’à  fe  fup- 

,,  planter  , & à fe  tromper;  & qu’ils 

>•>  emplovent , quand  ils  peuvent , toutes  les 
„ reffources  de  la  force  ou  de  la  fourberie, 
s>  de  la  corruption  ou  de  la  terreur  , pour 
„ parvenir  à leurs  fins  & écrafer  leurs  ri- 
,,  vaux.  Et  quant  à ces  animofités  & ces 
,,  antipathies  qui  fubfiftoient  autrefois  entre 
,,  les  Colonies  Septentrionales  & les  Méridio- 
„ nales , — font-elles  appaifées  ^ font-elles 
5,  adoucies  & modérées  depuis  notre  révo- 
lution  récente*?  Non , elles  ne  le  font  pas: 
,,  au  contraire  , leurs  anciens  dégoûts  & leurs 
,,  anciennes  averfions  n’ont  fait  que  s’aug- 
,,  menter  & s’enflammer  par  cette  mefure 
,,  même , & par  les  accufations  & les  récri- 
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mations  qui  en  iont  la  confcqucnce  , au 
point  de  nous  menacer  d’une  guerre  civile. 
On  fait  de  plus,  que  la  plupart  des  Etats 
avoient  des  prétentions  les  uns  lur  les  au- 
tres , & qu’ils  le  plaignoient  fréquemment 
de  leurs  uiurpations  mutuelles  j^que  la 
crainte  de  la  Mère-Patrie  retenoit  néan- 
moins dans  les  bornes , & prévenoit  d é- 
dater  en  des  violences  ouvertes]  ; ~ 
quel  eft  donc  à prélent  le  cas  ^ Mainte” 
nant  qu’ils  n^ont  plus  rien  qui  les  arrête  , 
ces  prétentions  afioupies , le  lont  re  veillees , 
& tous  l.es  reproches  le  font  rénouvellés 
avec  une  rancune  rédoublée  & une  plus 
grande  foif  de  vengeance.  De  forte 

que  dans  le  fait  nous  fommes  à-peu-près 
dans  un  état  de  guerre,  quoique  nous  lem- 
blons  jouir  des  apparences  de  la  paix. 

,,  Enfin ,-  notre  pays  natal  n’eft  nullement 
devenu  plus  défirable  pour  nous  , encore 
moins  pour  d’autres.  Il  fut  autrefois  un 
azile  pour  le  refte  du  monde.  Mais  a pré- 
lent  il  n’y  a pas  une  feule  place  de  furete, 
même  pour  ceux  qui  y font  nés.  Il  y en 
a déjà  beaucoup  qui  l’ont  quitté  pour  re- 
tourner en  Europe , le  pays  de  nos  ancê- 
tres : & encore  un  plus  grand  nombre  qui 
s^eft  retiré  dans  les  endroits  les  plus  re- 
culés, bordant  les  lacs,  pour  y commen- 
cer de  nouveaux  établiffemens , & pour  y 
former  de  nouveaux  Gouvernemens.  Ils 
difent  qu’ils  ont  autant  de  droit  de  le 
faire  , que  nous  en  avions  de  nous  lou- 
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firaire  au  Gouvernement  de  l 'Angleterre, 
„ qui  nous  avoit  {i  long-temps  protégés  & 
„ détendus.  : — - oui,  ajoutent-ils,  ce  droit 
„ ett  d autant  meilleur  , qu’il  eft  fondé  for 
„ Jcs  obligatn  ns  que  nous  avions  au  Gou- 
„ vernement  le  plus  doux  & le  plus  avan- 
„ tageux  qu’il  y ait  for  la  terre.  Et  pour 
„ montrer  qu’ils  parlent  férieufement  , ils 
„ nous  donnent  le  défi,  & menacent  même 
” e aire  une  invafion  chez  nous  (confor- 
„ mement  à ce  qu’un  patriote  Anglois  a prédit 
„ depuis  long-temps)  avec  un  corps  nom- 
„ breux  de  cavalerie,  à la  manière  des  Tar- 

„ tares  Afiatiqu.es  & Européens  : tachant 

„ bien  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de 
îs  taire  une  invafion  chez  eux. 

Parmi  les  nombreux  ..avantages  dont 
„ nous  jouiffions , il  y en  avoitun  qui  étoit, 
„ que  nous  pouvions  dormir,  pailiblemcnt , 
» \ans  cra,ndre  d’être  prejfés  pour  le  fer  vice 

,,  de  terre , ou  pour  celui  de  mer, même 

„ pour  la  défenfe  de  notre  propre  pays, 
contre  les  forces  de  la  France  tSc  de  VEj- 
pagne  , ou  de  quelqu’autre  Puiflance  : 

1 ..  . s’étant  par  bonté,  chargée 

de  taire  tout  cela  pour  nous  par  le  facri- 
hce  étonnant  de  tant  de  fang  & de  tré- 
lors;  De  forte  qu’aucun  homme  d’en- 
tre nous  n’étoit  forcé  de  quitter  fa  ferme, 
on  métier,  fa  pêche,  ou  fon  commerce, 
pour  devenir  matelot  ou  foldat  pour  le 
fervice  public,  il  moins  que  la  vie  mili- 
taire ne  fut  de  fon  choix , & conforme  à 
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fes  inclinations.  Mais  à préfènt , que  nous 
5,  le  veuillions  ou  non  y nous  fommes  enrô- 
v>  lés  dans  la  milice  , & obliges  de  nous  met- 
„ tre  en  campagne  au  premier  ordre.  Nous 
55  éprouvons  les  mêmes  défagrémens  dans  le 
55  lervice  de  mer  : nous  ne  fommes  plus  nos 
55  maîtres,  même  dans  nos  propres  mailons, 
55  & dans  nos  lits.  Le  ton  du  jour  eft  rnain- 
55  tenant,  que  chaque  République  doit  four- 
5,  nir  un  nombre  proportionné  de  vaifleaux 
5i  de  guerre , de  frégates , de  croifeurs  , de 
55  garde-côtes,  pour  la  protection.* Ce  font 
„ là  des  doctrines  bien  nouvelles  pour  nous 
„ autres  .Américains  ; nous  ne  les  entendimes 
,,  jamais  avant  ces  heureux  temps. 

,,  La  liberté  & l’encouragement  du  Com- 
5,  merce  fut  un  autre  grand  prétexte  pour 
nous  entraîner  dans  la  révolte.  Dans  cette 
„ affaire  comme  dans  les  autres,  on  nous  lit 
croire  d’etranges  choies,  dont  l’expérience 
*,  nous  montre  la  faufleté  : car  nous  tentons 
5>  maintenant,  mais  trop  tard , que  la  Mère- 
5,  Patrie,  loin  de  former  des  plans  pour  nous 
,,  appauvrir , cherchoit  tous  les  moyens  de 
5,  nous  enrichir  , fouvent  même  à fes  dé- 
,,  pens  , “■  en  nous  accordant  differens 
,,  monopoles  contre  elle-même.  Par  exem- 
,,  pie , elle  impofa  des  droits  confidcrables 
„ lur  le  fer  des  autres  pays  [^quoique  brut, 
5*  & matière  necelfaire  à fes  manufactures^ 
5,  & en  exempta  le  fer  Américain . Elle  fit 
,,  la  même  chofe  a l’egard  du  chanvre  étran- 
55  £er  5 & ajouta  meme  des  gratifications  con- 
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fidérables  pour  encourager  la  culture  & 
„ l’importation  du  nôtre.  Elle  agit  de  même 
„ à l’égard  de  notre  poix  & de  notre  gou- 
„ dron , de  notre  indigo } de  nos  bois  de 
,,  conftruftion  , & de  plufieurs  autres  arti- 
,,  clés  : enfiorte  que  pendant  que  les  maté. 
,,  riaux  étrangers  étoient  chargés  de  droits 
confidérables,  les  nôtres  étoient  nourris  & 
entretenus  par  des  gratifications  généreu- 
fies.  Quant  au  tabac,  elle  en  accorda  un 
„ monopole  fi  abfiolu  à l’ Amérique , que  non- 
,,  feulement  elle  profcrivit  le  tabac  de  crus 
,,  étrangers , mais  qu’elle  en  défendit  même 
,,  la  culture  en  Angleterre . De  plus  , à l’égard 
,,  de  nos  pêches  & de  leur  produit,  elle 
„ nous  accorda  prefque  toutes  les  faveurs 
,,  & les  indulgences  qu’elle  avoit  accordées 

„ à fion  propre  peuple  * & peut-être 

plus  qu’elle  n’en  auroit  eu  le  deflein  , fi 
,,  elle  avoit  connu  tous  les  avantages  de 

9,  notre  fituation.  Mais  pour  dire  la  vé- 

„ rite  en  un  mot  ; pendant  que  nous  lui  fu - 
„ mes  unis,  elle  nous  regarda  comme  fies 
,,  enfans  favoris,  pour  qui  elle  ne  croyoit 
,,  jamais  faire  affez,  & nous  traita  en  confié - 
„ quence  avec  une  tendreffe  fingulière  & 
,,  diftinguée;  parce  que  nous  étions  fi  éloi- 
,,  gncs  d’elle.  Enfin  toutes  les  fois  que  les 
„ intérêts  de  V Angleterre  & de  V Amérique 
„ fembloient  fie  croifer,  elle  donna  la  pré- 
„ fcrence  à l’ Amérique. 

„ C’efi:  là  néanmoins , Concitoyens  d 'A- 
„ mériquc , le  tyran  , le  fianguinaire  & cruel 
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„ tyran  , que  l’on  nous  apprit  à regarder 
„ coojme  forgeant  des  complots  pour  notre 

„ ruine  & notre  deftruétion.  C’étoit  la 

,,  Mère-Patrie  que  l’on  nous  peignoit  fous 
„ les  couleurs  les  plus  odieufes , & fous  le 
,,  point  de  vue  le  plus  déteftable.  De  quelle 
„ fatalité  font  fuivies  nos  erreurs  ! & quelle 
,,  punition  ne  méritent  pas  ces  hommes  pour 
,,  nous  y avoir  entraînés  ! Ils  ne  nous  ont 
,,  permis  de  connoître  la  vérité  des  faits, 
„ que  1 or  {qu’il  étoit  trop  tard  pour  préve- 
,,  nir  nos  malheurs  : mais  ils  nous  employè- 
„ rent  comme  des  inftrumens  pour  poignar- 
„ der  notre  meilleure  amie  & bienfaitrice  , 

,,  parce  qu’elle  étoit  un  obftacle  à Pu- 

,,  furpation  de  leur  grandeur.  — & en  de- 
„ venant  leurs  inftrumens , nous  avons , hé- 
v las , commis  une  efpèce  de  fuicide  contre 
,,  nous-mêmes  ! 

„ Nos  grands  & bons  Alliés,  les  François , 
„ compenferont-ils  maintenant  ces  malheurs 
„ & ces  pertes  ^ Nous  accorderont-ils  à leur 
,,  préjudice,  des  gratifications,  des  rabais, 
,,  des  privilèges  exclufifs , des  monopoles^ 
,,  Non,  ils  ne  le  feront  pas.  Car  maintenant 
„ qu'ils  ont  atteint  leur  but  en  détruilant 
y9  la  puilfance  de  Y Angleterre  avec  notre  af- 
,,  fiftance,  ils  n’ont  plus  befoin  de  notre  le- 
,,  cours  & de  nos  lervices.  Et  c’eft  à nous 
,,  à nous  tirer  d’embarras  comme  nous  pou- 
,,  vons.  En  un  mot  ils  renverfent  les  tables 
„ fur  nous,  & agirent  envers  nous,  comme 
h nous  avons  agi  à l’é  ,ard  des  Anglois . Par 
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,,  leurs  infinuations  ils  nous  donnent  claire- 
„ ment  à entendre,  que,  quoiqu’ils  aimaf- 
„ ent  la  trahifon  , ils  haïfïoient  les  traîtres. 

„ On  a de  plus  fait  accroire  que  lorfque 
„ nous  aurions  atteint  notre  objet  favori,  l'in- 
« dépendance,  nous  ferions  à même  d 'acheter 
„ & de  vendre  avec  un  bien  plus  grand  avan- 
” tage  qu’auparavant.  O vous.  Américains , 
„ dues,  fi  vous  le  pouvez,  fi  tel  eft  le  fait4? 

” , 1,4j)rès  avoir  efiayé  tous  les  marches 
” de  1 Jsurope , ne  fommee-nous  pas  obligés 
” ^retourner  au  marché  Anglois  pour  les 
„ articles  utiles,  f quoique  non  pour  les  ba- 
„ gatelles)  comme  à notre  dernière  reflour- 
•»  ce  . Nous  favons  maintenant  par  expérience 
„ que  les  Anglais  vendent  de  meilleures  mar- 
„ chandiies  & à meilleur  marché  ; & qu’ils 

„ donnent  un  long  crédit. A l’égard  de 

” ce  dernier  article,  le  long  crédit , il  y eut 
” un  temps  où  l’on  pouvoit  dire  avec  vérité 
„ que  toute^  l’ Amérique  commerçoit  fur  le  cré- 
„ dit  des  Capitaux  Anglois.  Nos  marchands 
,,  achetoient  des  marchandées  Angloifesà  un 
” long  crédit.  — — — Et  li  les  remifes  étoient 
„ faites  à l’ Angleterre  dans  un  an , elles  étoient 
” regardées  comme  un  bon  payement  : — ■ fi 
,,  elles  le  faifoient  dans  deux,  le  pavement 
,,  ne  palfoit  pas  pour  fort- mauvais  ; — — & 
i,  plulieurs  comptoient  lur  la  patience  de  leurs 
” créanciers  Anglois , au  point  de  ne  payer 
i,  qu’après  trois  ans  expirés  :(  pour  ne  point 
” faire  mention  de  ceux  qui  n’eurent  jamais 
î,  1 intention  de  payer  du  tout.)  .Lorfque  ces 
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marchandées  ctoient  vendues  en  Amérique , 
quels  ufages  nos  avanturiers  Américains  f ai- 
foient-ils  dans  l’intervalle  de  l’argent  qui 

en  provenoit  ^ Ils  le  prêtoient  à huit 

pour  cent  d’intérêt  ; ou  remployoient 

dans  un  trafic  avec  le  Continent  Efpagnol , 

où  les  gains  étoient  de  vingt  pour  cent; 

ou  à l’achat  des  pofleffions  territoriales  dans 

nos  Provinces,  * de  lortc  que  pendant 

tout  ce  temps , nos  avanturiers  Américains 
s’enrichifloient  aux  dépens  de  leurs  créan- 
ciers Anglois.  Mais  combien  les  temps  font 
changes  en  peu  d’années!  Nos  correfpou- 
dans  Européens,  tant  en  France  que  dans 
les  autres  pays,  s’attendent  maintenant  à 
obtenir  du  crédit  de  nous , loin  de  nous  en 
donner;  & ils  regardent  comme  une  grâce 
particulière  , quands  ils  condefcendent  à 
nous  accorder  fix  mois  de  crédit , loin  de 
nous  l’accorder  pour  18  mois  ou  deux  ans. 
D’un  autre  côté,  nous  favons  par  une  ex- 
périence qui  nous  coûte  bien  cher,  que  les 
Anglois  donnoient  un  meilleur  prix  pour  les 
produits  de  V Amérique  de  toute  efpèce  , 
que  nous  pouvons  obtenir  [en  temps  de 
paix]  par-tout  ailleurs  ; — que  leur  paye- 
ment étoit  infiniment  meilleur  , l’argent 
étant  fréquemment  avancé  , même  avant 
que  les  marchandées  fufient  arrivées  en 
Angleterre.  Ce  lont  néanmoins  ces  géné- 
reux correfpondans , & ces  bienfaiteurs 
pleins  de  bonne  volonté,  que  nos  Gou- 
verneurs aftuels  nousrepréfentoient  comme 
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les  plus  trompeurs  les  plus  perfides  & les 
,,  plus  malhonnêtes  négocians  du  monde 
mercantile.  O puiflions-nous  ne  trouver  ja- 
n mais  de  plus  mauvais  payeurs,  ou  de  négo- 
,,  cians  plus  malhonnêtes,  qu’ils  ne  l’ont  été  ! 

,,  Mais  lur  - tout  nos  Taxes  ! Oui , nos 
>>  Taxes  , car  la  légiflatiojri  Angloïje  nous 
,,  avoit  impoié  les  Taxes  exorbitantes  de  trois 
v lous  par^ livre  fur  le  thé,  & d’un  demi  lous 
,,  lur  les  papiers- nouvelles.  C’étoit-là  afiuré- 
ment  un  fardeau  infupportable , une 
,}  railon  très-luffiiante  de  nous  arracher  par 
,,  la  révolte  à Poppreffion  d’un  tel  joug!  Mais 
>•>  à prêtent  qu’avons-nous  à payer ^ — ou 

„ plutôt, que  n’avons-nous  pas  à payer  T 

^ Hélas!  à peine  y a-t-il  un  i'eul  article, 

,,  foit  de  beftiaux , de  volaille,  &c.  ou  d’inf- 
„ trumens  d’agriculture  , &c.  ou  du  produit 
de  la  terre  ou  des  eaux,  ou  des  profits  de 
,,  notre  induftrie  & de  notre  travail,  qui  font 
,,  exempts  de  la  griffe  de  ces  fauterelles  dé- 
„ vorantes  : elles  taxent  tout , & difent  que 
,,  cela  ne  fuffit  pas;  & qu’il  faut  encore  met- 
„ tre  de  plus  grandes  impofitions.  Enfin,  VA - 
„ mérique  eft  hypothéquée  pour  des  fiècîes  à 
,,  venir,  avec  une  dette  de  millions  fur  mil- 
„ lions , pour  obtenir , — quoi"]  qu’une  troupe 
,,  de  gueux-revêtus , ingrats,  fût  élevée  à la 
„ fouveraine  Puiffance  pourinlulter  des  hom- 
,,  mes  qui  valent  mieux  qu’eux,  & pour  de- 
,,  venir  les  Princes  & les  Princeffes  de  ce  pays, 
„ autrefois  libre 

On  auroit  pu  ajouter  bien  d’autres  chofes  fur 
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le  môme  fujet,  & j’aurois  pu  m’étendre  davan- 
tage fur  les  points  principaux  que  j’ai  touches. 
Mais  je  luis  perfuadé  que  cette  efquiffe  vous 
paroîtra  fuffilante  pour  prouver  & pour  illuftrer 
mon  grand  fujet,  lavoir  que  les  Améri- 

cains, ainfi  que  les  autres  Puiflances,  agiflent 
directement  en  contradiction  avec  leurs  pro- 
pres intérêts  dans  la  contelîation  aétuelle.  Ils 
pourfuivent  leur  propre  ruine  en  s’efforçant 
de  caufer  notre  chûte  & notre  deftruction. 


Ainfi  dans  la  iuppofition  qu’ils  réuffiffent , nous 
Y gagnerons,  & ils  y perdront.  Etrange  mé- 
tamorphofe  où  tout  eft  renverfé.  Il  y a fans 
doute  des  Antipodes  dans  le  monde  phyfique; 
mais  des  Antipodes  dans  le  monde  moral,  po* 
litique,  & mercantile,  étoit  un  nouveau  phé- 
nomène, rélervé  aux  hommes  d’état  & aux 
politiques  de  ce  fiècle.  Quant  à la  vérité  des 
faits  que  j’ai  mis  dans  la  bouche  des  futurs 
patriotes  Américains , (en  tant  qu’ils  concer- 
nent les  faveurs  & les  gratifications  accordées 
par  V Angleterre')  elle  eft  indifputable  & incon- 
trovertible.  Quant  aux  petits  traits  oratoi- 
res, ils  ne  lont  pas  de  conféquence,  & peu- 
vent être  admis  ou  rejettés  comme  mes  lec- 


teurs le  jugeront  a propos.  Je  préfume  cepen- 
dant, Moniteur,  que  vous  conviendrez  aifé- 
ment  d’une  chofe  ; c’eft  que  rien  n’eft  plus 
commun  parmi  les  hommes,  lorfque  leur  fyf- 
teme  favori  a echouc,  que  de  s’accufcr  mu- 
tuellement, & de  rejetter  le  blâme  quelque 
part,  pour  s en  mettre  eux-memes  ù couvert. 

Les  Américains  fe  trouveront  dans  ce  cas. 
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Ils  ieront  défapointés , extrêmement  chagrins, 
& univerfellement  mécontens  : de  forte  que 
loriqu’ils  ne  feront  plus  unis  à Y Angleterre  ^ 
ils  ie  reprocheront  les  uns  aux  autres,  d’avoir 
été  les  auteurs  de  leurs  malheurs  refpeétifs. 
Pour  tout  dire  : ils  juftifieront  la  remarque 
qu’HoRACE  a faite  il  y a long  temps: 

Virtutem  incolum-em  odimus , 

Sublatam  ex  oculis  quærimus  invidi. 

Quant  à la  future  grandeur  de  Y Amérique , 
& à l’exiftence  de  cet  Empire  nouveau  , fous 
un  même  Chef , Républicain  ou  Monarchique, 
c’eft  la  notion  la  plus  vaine , & la  plus  vi- 
fionnaire,  qui  foit  jamais  entrée  dans  la  tête 
d’un  Romancier.  Car  il  n’y  a rien  dans  le 
génie  du  peuple , dans  la  fituation  du  pays, 
& dans  la  nature  de  fes  différens  climats, 
qui  puiffe  autorifer  une  telle  fuppofition.  Au 
contraire , tous  les  pronoftics  que  l’on  peut 
former  des  oblervations  de  leurs  antipathies 
mutuelles,  de  leurs  intérêts  oppofés,  de  la 
différence  de  leurs  gouvernemens  , de  leurs 
coutumes  & de  leurs  moeurs,  indiquent  clai- 
rement , que  les  Américains  n’auront  pas  de 
centre  d'union  parmi  eux,  ni  d’intérêt  com- 
mun à pourfuivre,  lorfqu’ils  auront  finale- 
ment celle  de  vivre  fous  la  puiflance  & le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  : D’ail- 
leurs , fi  l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
les  interférions  & les  divifions  de  leur  pays 
par  des  bras  de  mer  confidcrables , par  de 
grandes  rivières,  des  lacs , & des  chaînes  de 

montagnes 
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montagnes  ; — fi  Ton  conlidére  fur-tout  ces 
régions  immenfes  , encore  inconnues  , qui 
s’étendent  au-de-là  de  leurs  établilfemens  las 
'plus  reculés,  tout  cela  établira  la  plus  grande* 
probabilité.*  que  les  Américains  ne  formeront 
jamais  un  Empire  uni  & compact,  lbus  au** 
cune  efpèce  de  gouvernement  que  ce  foit. 
Leur  deftinée  fernble  devoir  être  — celle 
d’un  Peuple  désuni  jufqu’à  la  fin  des  temps. 
Enfin , la  feule  iuppolition  que  l’on  puiffe  à 
prélent  former  à leur  fujet,  c’eft  , qu’étant 
li  jaloux,  fi  loupçonneux,  fi  méfiants  les  uns 
envers  les  autres,  ils  feront  di viles  & fiubdi- 
viiés  en  de  petites  Républiques  ou  Principau- 
tés, conformément  aux  divifions  naturelles 
ci-deflus  mentionnées,  ou  aux  limites  de  leur 
pays  ,*  & que  tous  en  général  feront  plus  oc- 
cupés à pourfuivre  leurs  difputes  & leur  que- 
relles domeftiques,  qu’avides  de  guerres  étran- 
gères & de  conquêtes  éloignées.  Ils  n’auront  ni 
le  loifir , ni  Üinclination  , ni  la  capacité  de 

former  de  telles  entrepriles. 

J’aurois  pu  m’étendre  beaucoup  plus  fur 
ce  fujet , & le  prélenter  fous  différens  points 
de  vue  ; mais  comme  j’ai  déjà  pouffé  votre 
patience  à bout , je  finis  & j’ai  l’honneur  d’être. 

Monsieur, 

Votre  très-connoijpant, 
très-humble  & dévoué  Serviteur  , 

/.  T. 
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LETTRE  VII. 


'Plan  pour  une  Pacification  générale^  avec  du 

Remarques . 
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MONSIEUR  NECKER. 
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Monsieur, 


eus  fommes  maintenant  à vue  de  terre. 
Une  Lettre  de  plus  me  conduira  à la  fin  de 
mon  voyage  épiftolaire . En  effet,  la  paix 


eft  le  port  vers  lequel  je  cingle  , & auquel 
je  deiire  d’arriver  avec  ma  petite  barque.  Cet 
objet  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable 
fi  vous  êtes  la  même  perionne,  comme  vous 
l’êtes  ians  doute,  qui  recommanda  à votre  Sou- 
verain cette  excellente  maxime,  (c)  n qu’au- 
cune  elpèce  de  conquêtes  & d’alliances  ne 
r)  contribue  autant  au  folide  bien-être  & à la 
T>  grandeur  d’un  Etat,  qu’un  attention  conf- 
r>  tante  & judicieufe,  donnée  à l’Agriculture, 
yj  aux  Manufactures  & aux  Arts  de  la  paix  ”, 


(c)  Les  paroles  font  un  peu  paraphrafées  ; mais 
le  fens  eft  exactement  le  même.  Voyez  le  Compte 
Rendu , page  68,  & la  traduétion,  page  71. 
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Comme  nous  fommcs  du  même  fentiment  à 
cet  égard  , tachons  de  nous  donner  la  main  „ 
pour  faire  cette  bonne  oeuvre . 

Peut-être  à la  vérité  l’obfcurité  de  l’Agent 
(c  eft  de  moi  dont  je  parle,  ) préjudiciera-t-elle 
a 1 attention  qu’on  pourroit  donner  à des  pro- 
poiitions  qui  viendroient  de  ma  part.  A la  bon- 
ne heure;  il  ne  doit  cependant  pas  décourager 
entièrement  des  efforts,  entrepris  dans  de  bon- 
nes intentions.  Car  je  me  fou  viens  d’avoir  lu, 
qu’a  Rome  des  Artiffes  trouvant  que  les  cor- 
des qu’ils  avoient  adaptées  à une  colonne  an* 
tique,  d’une  énorme . grandeur  , qu’ils  vou- 
loient  élever , étaient  trop  longues  d’un  ou 
de  ceux  pouces,  & ne  lâchant  comment  s’y 
prendre  pour  parer  à cet  inconvénient  , le 
rendirent  au  confeil  d’un  jeune  garçon,  qui 
du  milieu  de  la  foule  des  ipedateurs  leur  cria: 
Aiouille\  les  cordes  y & elles  fe  raccourciront.  En 
fuivant  cet  avis , ils  exécutèrent  leur  entre- 
priie,  & placèrent  iur  la  bafe  la  colonne  que 
l’on  y voit  encore.  Je  n’ai  cependant  jamais 
entendu  que  l’on  ait  ceniuré  ces  Artiftes  à ce 
fujet , ou  qu’ils  méritaient  de  l’être.  D’ail- 
leurs , toutes  les  Puiflanccs  Belligérantes  font 
très-laffes  de  leurs  icènes  militaires.  Je  hafar- 
derai  de  mettre  de  ce  nombre  les  Hollandois 
& les  Espagnols , ainli  que  les  François , les 
Anglais  & les  Américains  : car  leurs  cas  font 
exactement  parallelles.  En  effet,  tous  les  partis 
iont  entin  intimement  convaincus  qu’ils  n’ont 
combattu  que  pour  des  ombres, ou  plu- 

tôt pour  quelque  choie  de  pire  , pour  une 

F 2 
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fubftance  d'une  qualité  très-pernicieufe , & 
deftructive.  Mais  l’orgueil  nationale  eft  tel, 
qu’il  les  empêche  d’en  convenir.  Il  fe  peut 
donc  que  dans  ce  cas,  les  travaux  d’un  indi- 
vidu , quelqu’obicur  qu’il  foit , ne  foient  pas 
entièrement  rejettes  : il  peut  fuggérer  quelque 
choie  qui  ne  le  loit  pas  préfentée  à des  têtes 
plus  fages , ou  être  un  moyen  de  rapprocher 
tous  les  partis,  fans  qu’aucun  femble  céder, 

& faire  les  premières  avances. Quoiqu’il 

en  foit , quand  même  fes  travaux  feroient  mé- 
prîtes comme  ils  l’ont  fouvent  été  , le  defir 
de  faire  le  bien  & le  mens  confcia  rccli , ne 
font  pas  une  petite  confolation  en  eux-mê- 
mes. On  ne  doit  point  envier  une  politique 
mcichiavdifie . 


U 


Pour  une,  Pacification  générale  y 
avec  des  Remarques . 


I-  Que  tous  les  Pays  & Places  durant  la 
Guerre,  foient  rendus,  autant  qu’il  le  peut 
dans  le  même  état  qu’ils  étoient  avant  la  Guer- 
re. Cette  règle  devroit  s’étendre  à toutes  les 
parties  du  Globe,  excepté  aux  places  dont  on 
jugeroit  à propos  de  difpoier  autrement  dans 
le  Traité  fuivant. 

II.  Que  tous  les  Pays  entre  les  Rivières  de 
Penobfcot  & de  Connecticut , qui  contiennent 
prefque  toutes  les  Provinces  de  New-Hamp- 
J'àjre , de  MajfachaJJ’et , de  Rhode-Ifland  & de 

Connecticut , loient  cédés  en  toute  propriété 
aux  Républicains  de  Y Amérique. 

III.  Que  les  loyaux  Américains  jouilTent  du 
diftnft  qui  s’étend  depuis  la  rivière  de  Con- 
necticut jufqu’à  la  rivière  d’Hudfon , ainfi  que 
de  Long-Ifland  & de  Staten-Ifland. 

IV".  Que  tous  les  pays  depuis  la  rivière 
à'Hudfon  jufqu’aux  limites  du  Nord  de  la  Ca- 
roline Septentrionale  , contenant  une  partie 
de  la  Province  de  New-  York , tous  les  Jerfeys , 
toute  la  Penfilvanie , les  trois  Comtés  fur  le 
'Delaware  , tout  le  Maryland  & la  Virginie 
loient  cédés  pour  toujours  aux  Républicains’ 
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de  Y Amérique.  Par  cette  partition  on  divifion 
ils  feront  mis  immédiatement  en  pofléfiion  de 
neuf  Provinces  des  treize  , dont  ils  difputoient 
la  ibuveraineté  Dans  ces  neuf  Provinces  ils 
feront  indépendans  de  la  Grande-Bretagne , & 
la  Grande-Bretagne  fera  indépendante  d’eux. 

V.  Que  les  Loyaliftes  retiennent  les  trois 
autres  Provinces;  favoir  , la  Caroline  Septen- 
trionale^ la  Caroline  Méridionale  & la  Géorgie . 

VI.  Comme  les  Provinces  de  la  Nouvelle- 
York  , des  Carohnes  Septentrionale  Sc  Méridio- 
nale , ainli  que  de  la  Géorgie  , deviendront 
par  ce  moyen  des  afyles  pour  les  Loyaux  ré- 
fugiés; que  le  même  Gouvernement  Royal  & 
mixte  y loi t rétabli  comme  il  exiftoit  aupa- 
ravant, Mais  qu’il  loit  ftipulé  que  ce  Gouver- 
nement ne  durera  que  dix  ans , à compter  de- 
puis la  date  du  Traité  : à l’expiration  defquels, 
l’Alfemblée  de  chaque  Province  lera  en  pleine 
liberté  de  choifir  la  forme  de  Gouvernement 
qu’elle  jugera  à propos 

VII.  Qu  e les  Blondes  Orientales  foient  cé- 
dées à YEfpagne , ainfi  que  la  forterefle  de  Gi- 
braltar , pourvu  que  Sa  Majefté  Catholique 
donne  en  échange  fille  de  P orto-Rico  : place 
qui  lui  fert  aufli  peu , que  Gibraltar  à Y An- 
gleterre. 

VIII.  Que  l’ifle  de  Minorque  foit  cédée  à 
la  Maifon  d'Autriche,  comme  un  entrepôt  in- 
termédiaire entre  le  port  de  Trièfic  en  Dal- 
matie , & celui  d 'Ofiende  en  Flandre . Mais 
que  toute  l’ifle  , tous  les  ports  & toutes  les 
forterefles , foient  regardés  comme  un  port 
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franc,  ou  magafin  commun  , où  l’on  ne  payera 
aucun  droit  d’exportation  ou  d’importation  , 

& où  les  vaiffeaux  de  toutes  les  Nations , mi- 
litaires ou  marchands  lcront  en  sûreté  , & le- 
ront  libres  d’entrer  ou  de  lortir , de  charger 
ou  de  décharger,  de  i'c  carener  ou  de  fe  ré- 
parer à volonté , lans  être  molcftcs  en  quelque 
manière  que  ce  ioit;  ■ en  payant  leulement 
les  dépenfes  néceffaircs  aux  ouvriers  refpèélifs, 
comme  charpentiers  de  vailleaux , &c.  otc. 

IX.  Que  l’Empereur  à’ Allemagne  invite  les 
Puiffances  Belligérantes  à envoyer  des  Dé- 
putés à Bruxelles , ou  dans  quelque  autre  ville 
convenable  de  la  Flandre  Autrichienne , pour 
y traiter  des  moyens  de  procurer  une  paci- 
fication générale  : & fi  l’on  peut  obtenir  la 
paix  aux-  conditions  ci-dcifus  mentionnées  , 
ou  à d’autres  conditions  plus  agréables  aux 

parties  contendantes , que  les  grandes 

Puiffances  X Allemagne , l’Impératrice  de  Ruf- 
fie , & les  Rois  de  Suede  & de  Dannemark  , 
en  l'oient  folemncllement  les  garants. 

REMARQUES. 

Remarque  I.  On  n’offre  pas  le  plan  ci-deffus 
comme  le  meilleur  dans  la  nature  des  choies^ 
mais  feulement  comme  le  plus  railablc , & 
félon  toute  apparence  comme  le  plus  facile 
à faire  adopter  aux  parties  intéreffées.  Car 
lorfqu’il  y a tant  de  préjugés  à vaincre  , 
l’homme  qui  veut  réuffir  en  quelque  manière, 
doit  tenir  un  certain  milieu,  qui  contente 
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tous  les  partis  à quelques  égards  , quoique 

non  ielon  toute  l’étendue  de  leurs  deiirs  ex- 
travagans. 

Le  meilleur  fyftême  [le  dis-je,  à 

regard  d&  \ Angleterre^  auroit  été  d’abandon- 
Cr  a„ ia  tois  tous  nos  Domaines  étrangers- 

1 1 & d,f?ir  m‘S  t0ute  notre  confiancebdans 

la  bonté  & le  bon  marché  de  nos  manufac- 
tures , & dans  le  long  crédit  que  nous  pou- 
vons donner,  pour  en  procurer  la  vente  dans 
ces  gouvernemens  [abdiqués]  ainfi  que  dans 
es  autres  p ys.  Enfuite  , de  nous  être 
re Pofe  lur  la  force  de  nos  grandes  capitales, 
& iur  influence  prépondérante  du  bon  prix 
, du./7°/2  payement,  pour  l’achat  des  mar- 
chandtles  & des  denrées  de  toutes  les  na- 
tions . — — • & en  troifieme  lieu  d’avoir  tenu 
toutes  nos  forces,  tant  fur  terre  que  fur  mer 
bien  concentrées  fur  nos  côtes  , fans  être 
dilfipée»  par  des  expéditions  étrangères , tou- 
jour^  prêtes  pour  notre  défenfe  en  cas  d’in- 
valion.  Tel  eut  etc,  dis-je,  le  meilleur  & 

le  plus  fage  fyftême  ; je  dirai  plus;  c’efr 

celui  uniquement  auquel  il  faut  que  nous 
ayons  recours  dans  les  temps  les  plus  diffici- 
les, & les  plus  dangereux  : preuve  évidente 
que^  jamais  il  n y a néceffité  d’avoir  recours 
a d’autres  melures.  Cependant , les  hommes 
ayant  été  retenus  long-temps  dans  les  ténè- 
bie.b,  ou  s étant  aveuglés  volontairement  eux- 
mé mes  pendant  des  fiècles,  il  faut  les  traiter 
confoi moment  a la  nature  de  leur  fituation. 
Car  kuis  veux  font  trop  foibles  pour  fouffrir 
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tout  cTun  coup  tout  l'éclat  du  jour.  Il  faut 
par  conséquent  leur  communiquer  la  lumière 
par  degrés.  Et  comme  cette  confédération  eft 
importante,  permettez  que  je  m’en  ferve  pour 
me  juftifier  de  n’avoir  pas  offert  un  meilleur 
iyftême  que  le  précédent. 

Remarque  II.  Si  la  Maifon  à* Autriche  étoit 
mile  en  poffeflion  de  Mirorque  , comme  il  a 
été  propofé  dans  le  Plan  ci-deffus  , & que 
l’on  en  fit  un  magafin  commun  & un  port 
franc  pour  toutes  les  nations,  il  en  réfulte- 
roit  un  grand  bien  pour  le  monde  politique 
& pour  le  mercantile  ; & il  lèroit  difficile  de 
dire  quel  mal  il  pourroit  réfulter  d’une  telle 
meiure,  Car  en  premier  lieu,  comme  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  a béloin  d’un  tel  port,  comme 
d’une  eipèce  de  dépôt  intermédiaire  entre  la 
Flandre  & la  Daimatie , une  infinuation  de 
cette  nature  , iuggérée  à propos  , pourroit 
etre  un  motif  puiffant  pour  l’engager  à offrir 
la  médiation  pour  arranger  les  différens  ac- 
tuels , & à propofer  une  de  fes  villes  en 
Flandre  pour  l’affemblée  d’un  congrès. 

En  fécond  lieu  , aucune  Puiffance  ou  Po- 
tentat, ou  aucun  individu  meme,  ne  pour- 
roient  iouffrir  de  l’établillement  d’un  tel  mar- 
ché général  pour  toutes  les  nations  Comme 
ils  jouiroient  tous  d’une  égale  liberté  pour 
l’entrée  comme  pour  la  fortie , il  feroit  avan- 
tageux n tous  de  manière  ou  d’autre  , aux 

uns  plus,  à quelques  autres  moins  ; mais 

perfonne  n’en  fouffriroit.  — — Certainement, 
les  Anglais  n’en  fouffriroient  point , puifqu’ils 
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y jouiroient  delà  même  liberté  qu’à  préfent* 
avec  bien  d’autres  avantages,  fans  dépenler 
un  ieul  fchelin  , — — & , ce  qui  eft  plus  en- 
core , fans  exciter  les  craintes  & la  jaloulie 
des  autres  Puiffances.  L’Empire  Rafle  y trou- 
veroit  Ion  avantage , parce  qu’un  tel  dépôt 
intermédiaire  entre  les  extrémités  de  ce  vafte 
Empire  [c’eit-à-dire  entre  Pctershourg  & A- 
Joph , fi  les  Turcs  permettent  une  navigation 
libre  par  les  Dardanelles ] répondroit  au  même 
but  pour  elle  , que  pour  la  Mai  ion  d'Autriche. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  France , de  VEfpagne , 
de  Y Italie  9 & de  toutes  les  côtes  de  la  Midi - 
terrannée  , fans  parler  du  Nord,  de  V Europe , 
il  eft  évident  pour  qui  que  ce  foit,  que  tous 
ces  pays  retireroient  des  avantages  confidé- 
rables  d’un  tel  établifiément  ; & la  France  en 
particulier  plus  que  les  autres  ; parce  qu’elle 
auroit  plus  de  marchandées  expofées  en  vente 
dans  cet  entrepôt  , moins  de  befoins  à fatis- 
faire,  & par  coniéquent  moins  à acheter  : ce 
qui  rendroit  la  balance  d’autant  plus  grande 
en  fa  faveur. 

En  troifième  lieu , la  poffeffion  de  Minor - 
que  par  la  Maifon  d’ Autriche , ne  pourroit 
donner  de  jufte  ombrage  à aucune  Puiffance 
maritime.  Car  quoique  le  Chef  de  cette  Mai- 
fon ait  toujours  déliré  de  former  une  Marine, 
il  lui  feroit  impoffîble  d’accomplir  fes  defirs 
avec  trois  ports  feulement,  tels  que  Mahon , 
Ojlende  , fi  T nef  le , éloignés  d’au  delà  de  300 
lieues , l’un  de  l’autre.  Il  ne  pourroit  par 
coniéquent  fe  propofer  d’autres  vues  que  la 


paix  & le  commerce  pour  ce  qui  concerne 
M inorque  , quels  que  pu i tient  ctre  d ailleurs 
fes  projets  militaires. 

En  quatrième  lieu,  le  commerce  étant  le 
feul  objet  que  l’on  pût  le  propoler  .dans  ce 
cas  , Sa  Majeflé  Impériale  pourroit  entrete- 
nir une  garnifon  à très-peu  de  irais,  — — 
peut-être  même  fans  aucune  dcpenie.  Car 
comme  cet  entrepôt  général  y attireroit  de 
tous  les  pays  , des  hommes  actifs  & induf- 
trieux  , l’Ifle  deviendroit  aufïi  peuplée  qu’une 
ruche  d’abeilles.  Par  coniéquent  une  acciie 
très-modérée  , ou  une  taxe  fur  la  consom- 
mation intérieure  des  habitans  , fourniroit 
amplement  aux  dépenles  du  gouvernement 
civil  (fi  elle  étoit  judicieufement  établie)  & 
probablement  à l’entretien  d’une  garniion  de 
2,500  hommes,  j’entends  d’après  la  manière 
dont  les  troupes  Autrichiennes  iont  habillées , 
nourries  & payées,  & non  d’après  les  dé- 
pentes  des  troupes  & des  garnifons  Angloijes. 

En  cinquième  lieu,  quelques  avantages  que 
les  autres  pays  retiraflent  de  l’établiflement 
d’une  telle  communication, — — ceux  qui  en 
rélulteroient  pour  le  Royaume  de  Hongrie , 
feroient  encore  plus  grands.  Tout  le  monde 
convient  que  ce  beau  pays  eft  un  des  plus 
fertiles  de  la  terre;  mais  julqu’ici  il  a été  lu- 
jet  à deux  inconvéniens  qui.  en  ont  fait  en 
quelque  iorte  une  terre  inconnue  pour  le  monde 
mercantile.  L’un  eft  le  fyftême  féodal  qui  y 
règne  , ainfi  que  dans  plulieurs  Provinces 
voiünes,  avec  plus  de  force,*  que  dans  au- 
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cunc  autre  partie  de  l’Europe , excepté  la 
Pologne.  Or,  Monfieur , un  Baron 'féodal 
avec  cent  vaffaux  lur  fes  terres,  (réellement 
eiclaves)  ne  coniume  pas  autant  de  denrées, 
ne  fait  pas  uiage  d’autant  d’agrémens, 
encore  moins  d’objets  de  luxe  (c’eit  à dire, 
dans  un  point  de  vue  mercantile,  lui  & fes 
rniiérables  dépendans  ne  font  pas  d’auffî  bons 
chalands)  qu’un  gentilhomme  François,  avec 
25  tenanciers , ou  un  gentilhomme  Anglais 
avec  15.  Et  comme  Sa  Majefté  Impériale 
abolit  la  fervitude  auffî  vîte  qu’elle  peut, 
& autant  que  les  circonliances  le  permettent  , 
” il  en  réiultera  avec  le  temps  de  nou- 
velles fources  de  commerce  & de  richefïes, 
beaucoup  plus  avantageufes , que  de  la  dé- 
couverte de  nouveaux  pays  éloignés,  ou  que 
des  Colonies  qu’on  établiroit  dans  des  déferts. 
Le  lccona  inconvénient  qu’éprouvoit  la  Hon- 
grie  croit  le  manque  de  communication  avec 
le  refte  de  Y Europe  par  le  moyen  d’un  port 
commode.  On  remédiera  en  grande  partie  à 
ce  'T'ai  par  la  me-ure  ici  propofée  ; car  l’é- 
tabliflement  d’un  entrepôt  à Minorque , où  le 
produit  & les  manufaéfures  de  tous  les  pays 
pourront  être  dépofés  & échangés,  produira 
à-peu-près  le  meme  efiet , que  li  la  Hongrie 
changeoit  de  place  pour  le  rapprocher  de  ces 
pays , ou  que  ces  pays  fe  rapprochaient  de 
CD  \ je  dis  que  par  rapport  au 
commerce  , ]es  effets  feroient  à-peu-près  les 
memes.  Ainfi  les  rieheffes  de  la  Hongrie , 
P^r  une  circulation  régulière  & bien  dirigée 
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de  travail  & d’induffrie  , deviendroient  les 
richeffes  de  ces  pays;  mais  plus  particuliére- 
ment des  grandes  nations  commerçantes,  la 
France  & V Angleterre  : ~ & par  la  meme 

raifon  , les  richcfles  de  la  France  & de  V An- 
gleterre deviendroient  celles  de  la  Hongrie  : 

c’eft  à dire  [à  parler  lans  détour,]  qu’une 

nation  deviendroit  d’autant  meilleure  prati- 
que de  F autre , qu’elle  leroit  plus  riche.  — — 
Cette  mutuelle  circulation  de  travail  & d’in- 
duftrie  eft  cette  grande  vérité  fondamentale  dans 
la  icience  de  la  politique  & du  Commerce, 
que  l’on  ne  fauroit  trop  inculquer.  O ! Que 
d’Océans  de  fang  l’on  auroit  épargné  dans 
chaque  fiecle  , ii  l’on  y avoit  fait  l’attention 
qu’elle  mérite  ! 

- Remarque  III.  La  feule  cbofe  qui  intéreffe 
vraiment  l’honneur  de  Y Angleterre  dans  la 
révolte  de  Y Amérique,  c’eft  d’affurer  quelque 
place  de  retraite  & de  sûreté  aux  loyaux 
Américains , contre  la  rage  de  leurs  periécu- 
teurs  fanguinaires,  les  Républicains.  Je  penle 
que  le  plan  ci-delfus  y a lûffifamment  pourvu. 
En  effet , comme  leur  feul  crime  a été  d’a- 
voir fait  leur  devoir  , & rempli  avec  fidélité 
les  engagemens  qui  les  lioient  au  plus  doux 

des  gouvernemens,  qui  foit  fur  la  terre;  

le  temps  viendra  que  leurs  perlecuteurs  me- 
mes regarderont  ces  Loyaliftes  d’un  œil  bien 
différent.  Ils  les  confidéreront  comme  ayant 
été  leurs  confeillers  les  plus  fidèles,  qui  au- 
roient  fauvé  leur  pays , fi  l’on  avoit  iouffert 
que  le  bon  fens  & la  laine  politique  , — — 
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pour  tic  pRs  faire  mention  de  la  bonne  foi 

de  l’honneur , & de  la  conicience, pré* 

valu  fient.  Permettez- moi  également  d’ajouter 
ijue  lorlque  la  main  du  temps  aura  abattu 
l’auteur  de  cet  écrit,  déjà  accablé  d’années 
& d infirmités.  Monsieur  Necker.  dira 
pcut-eire  lui-même,  n quelle  pitié  que  l’avis 

” du  pOYKN  de  Glocester.  n’ait  pas  été 
« fuivi  ! les  observations  étoient  juftes; 

« que  la  guerre , dans  laquelle  nous  nous  fo m- 
” mes  tous  li  profondément  engagés , & que 
" nous  avons  chérie  avec  un  zèle  11  peu  éclairé 
" a fait  des  maux  bien  grands  & bien  dura- 
” blés,  à Tous  ; à la  France  en  particulier;  & 
n’a  fait  de  bien  à aucun  des  partis,  n 
Mais  comme  il  fera  peu  intéreflant  pour 
moi -meme  que  vous  condelcendiez  à pren- 
dre connoiffance  de  mes  écrits,  ou  non  , je 
jouis  d une  iatisfaétion  actuelle,  quand  ]e  vous 
conlidère  comme  travaillant  avec  moi  au  pré- 
cieux ouvrage  de  la  paix.  Il  y a dans  votre 
livre  plu fieurs  paffages , qui  annoncent  évi- 
demment, que  vous  avez  un  amour  généreux 
pour  toute  la  race  humaine , & que  vous  êtes 
patriote  dans  le  meilleur  fens  du  mot , c’eft- 
à-dire,  un  ami  du  Genre-Humain. 

Ayant  toujours  eu  l’ambition  d’avoir  des 
rapports  d’affçétion  avec  tous  ceux  qui  por-' 
tent  ce  caractère , j’ai  l’honneur  de  me  iou  G* 
crire  avec  d’autant  plus  de  plaifir , 
Monsieur, 

Votre  très~refpectueux , très-humble 
Gt  ocester  , & tres-ohéijpint  Serviteur  B 

2b  Novembre , if8r.  J,  Tu  ex  ER. 
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P O S T C R I T. 

Nous  venons  d’apprendre  dans  ce  moment , que 
le  brave  CORNWALLIS  a été  obligé  de  fe  foumetrre 
avec  fa  petite  armée  aux  forces  fupérieures  de  l’ar- 
mée combinée.  Je  ne  fais  que  dire  a cette  occa- 

fion.  Il  feroit  contraire  à la  décence  que  je 

dois  au  Public  , de  féliciter  ma  Patrie  au  fujet  de 
cette  défaite.  Et  cependant,  fi  cette  défaite  abou- 
tiifoit  a une  féparation  totale  de  Y Amérique , ce 
feroit  un  des  évènemens  les  plus  heureux  , qui  foit 

jamais  arrivé  à la  Grande-Bretagne . Je  ne  fuis 

pas  en  droit  de  vous  féliciter,  Monfieur  , au  fujet 
de  cette  viétoire  , encore  moins  de  vous  faire  un 
compliment  de  condoléance  a cette  occafion  , quoi- 
que ce  dernier  compliment  fût  de  beaucoup  le  plus 
convenable.  Le  temps  fera  voir  ce  que  vous  avez 
gagné , &:  ce  que  nous  avons  perdu  , par  les  pro- 
grès de  la  guerre  actuelle.  Les  Anglais  ont  été  trop 
long- temps  dans  l'habitude.  d’employer  un  levier 
défavantageux.  C'eft  maintenant  le  tour  des  Fran- 
çois de  s'en  fervir.  La  France  fans  Colonies  ou  fans 
Domaines  étrangers,  elf  prefqu’invulnérable  ; mais 
dès  qu’elle  fera  attaquée  de  la  rage  épidémique  d’a- 
voir des  Colonies  éloignées  , il  fera  auiïi  facile  de 
l’entamer  qu’aucun  de  fes  voifins. 
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